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’o s e r a i  le dire après Leaiicoiip d ’autres : la  campagne, a u s  litats-Uiiis, esl 
d ’une monotonie désespérante. Cette déclaration fait d ’abord l'eflet d’uu 
pnradoxe, quand on songe aux innom brables beautés que renferme le confi­
nen t am éricain, où tous les climats sont réunis avec leurs aspects les pU» 
frappants e t leurs produits les p lus magnifiques. D ans quelle autre parti« 
du  m onde trouvcrait-on un P arc  National grand, à  lu i seul, oomme la  Bel­
gique entière, avec des sources d ’eau bouillante p lus consiJém bles que les 
geysers d ’Islande, dos volcans qui sans cesse grondent, sinistres au tan t que 
sont fèeriqucnient riantes, tou t près de là, les formations calcaires, cpi'on 
appelle les Terrasses, entourant d ’une ceinture multicolore, blanclie, rouge, 

jaune, verte ou brunâtre, la  p lus  transparente des nappes bleues? E t  où donc, sauf dans los contes 
de fées, voit-on ces montagnes de soufre, ces forêts pétrifiées, ces digues créées par les castors, ces laes 
prismatiques, ces jaillissem ents d’eaux irisées qu i retom bent en forme de fleurs, ces canons dont les 
parois semblent peintes de nuances changeantes?

E t  le  Niagai'a ? C ’est la  gloire de Chateaubriand d ’avoir trouvé les épitbéles les p lus éloquentes el 
les p lus  justes qu ’on ait jam ais  employées, au  dire même des Américains, pour rendre le tonnerre de 
sa chute, qui, entendue on pleine nu it  pour la  première fois, m 'a  saisie p lus encore peut-être que ne l ’a 
fait ensuite la  vue m êm e des rapides e t des cascades. P ourtan t, j 'a i eu la  bonne fortune rl’asslslet’ à 
ce spectacle unique dans la  m eilleure saison, lorsque les abom inables bazars où l ’on écorchc les voya­
geurs étaient réduits à  un  seul, les guides dispersés, les grands hôtels clos, les projections électriques 
éteintes, la  cobue de l’été m ise en fuite par les glaces do l ’hiver. E t  c'était une chose inoubliable que 
le  jeu  de l’écume blanche, des brum es spectrales, des longs je ts  do cristal se perdant, invisibles, dans
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•les a);!jues où ilaiisail l’arc-en-del. Sur le rivage 
aniéi-icaiii. la m asse d'c-aii formidablo tombe droite 
et appiireniiiniiit inimobili', puisque sa  base dispa­
rait ilans d’i-pais tourbillon« d e  poussière, pous­
sière dp diaiuoiits mêlée de fumée la iteuse; du 
côté caiiadiei;, c'est un fer-à-3lieval m assif e t colos­
sal du  vert le p lus  profond. Q u a r t  à  la  Caverne 
de-i Vents, j 'y  ai fermé les yeus ; que ceux qui, au 
risque d’étoufier ou d’y  devenir sourds, s’aventu ­
rent su r son étroite corniche intérieure, la  décri­
vent. Encoriî, ne me fiorai-je pas à leurs récits, 
sachant qu’ils on t eu grand’peine à  garder l’équi­
libre, le visage collé au  roc perpendiculaiiÿ, tandis 
qiie la  cascade tom bait derrière eux, leu r  glaçant
lo dos de son souffle furibond, leur em plissant les 
oreilles de son bru it infernal; m auvaises condi­
tions pour observer.

Oui, le  Xiagara est vraim ent la  gramh', l 'in- 
coniparabio merveille du  monde.

E t les flenvosl D evan t leu r  cours im posant, 
nous découvrons que nous avions jusque-là donné 
à de simples ruisseaux un  nom qui ne doit appar­
tenir qu’i'i eux. On appelle le ileuvo H ndson  le 
R hin  do l'Amérique, m ais il  est en réalité quatre 
fois p lus large, et quels châteaux gotlüques valent 
les Palissades basaltiques qui s’élèvent verlicale­
mont au-dessus de lu i ù une hau teur varian t de 
200 â  500 pieds? Jam ais  je  n 'oublierai l ’efïet des 
rouges l'euillaptes de l’antom ne su r  le s  montagnes 
de l 'H udson ; ni eertains aspects d a  D elaware, 
du  Potornac, do la  rivière Charles, de l’em bou­
chure de la  Tam ise, à  quelque distance du  N ou­
veau Londres, là  où ont lieu los régates des Uni­
versités do Yale et île H arvard . Encore, si nous no 
tenons compte qne du volum e des eaux, qu'est-co 
encore que tou t cela, auprès de l’énorm e Mississipi 
rou lan t dans ses flots jaunâtre s  les arbres, le« dé­
bris cle toute sorte qu ’il arrache â la  terre, dont 
souvent i l  engloutit des quartiers énormes, sourde­
m ent niinéH i>ar la  prrflde ''¡■evrr^se? D es villages 
tout entiers ont d isparu  ainsi.

Los lacs d ’Amérique ont l’étendue de m ers in ­
térieures et les M ontagnes Rocheuses sont sans 
rivales au inonde.

t 'om m ent donc justifier ce que j ’a i avancé en 
commen(;ant su r la  monotonie du  paysage tel 
qu’il nous nppuratt pendant de longues journées 
en chemin de fer? C’est que, si nom breuses que 
soient les merveilles, ü  y  a  d ’énormes espaces 
de l’une à l ’autre, e t qu’on peut voyager presque 
indéfiniment l'i travers ces espaces-là, sans rien ren­
contrer do ce qui, dans nos petites contrées d’E u ­
rope, arrête e l charm e le regard, à  chaque pas. Je  
ne parle point, cela v a  sans dire, des châteaux, 
cies vieilles églises, des m ines qu<ilconques, néces­
sairem ent absentes d’une république toute neuve, 
mais seulem ent d’un  village aux m urs gris, aux 
toits de tuiles ou de ehauine, blotti près de forêts 
accessibles ou de cultures variées. U n village, aux 
Etats-Unis, n ’a aucune apparence ru s tiq u e ; c’est

une ville généiialement bâtie en bois, avec beau­
coup d’affiches, des cheminées d ’usine et, d 'aven­
tu re , un  nom prétentieux em prunté à  l’antiquité. 
Quelquefois, la  ■\'ille ne fait que poindre e t elle 
manque d 'habitants. Vous lisez su r une barrière, 
en lettres énormes, un  a.ppel aux travailleurs de 
tout« la  terre, l ’émiméralion des industries, le 
prix  des salaires.

Q uant aux agglomérations de cabanes, sou^’ent 
mobiles, qu i m arquent chaque défiichemont, c’est 
laid, dépenaillé, provisob'e. Chac(ue dem eure se 
p lante égoïstement où bon lu i semble, sans souci 
d 'alignem ent u i de voisinage, retranchée der­
rière une cour fermée par des planches. Les K^ns 
qui v ivent ià  porten t de v ieux habits râpés ou 
fangeux cle citadins, rien  cpii la isse <levlnei‘ le 
paysan ; e t ce ne sont pas des villageois, en effet, 
m ais bien des ém igrants, exploiteurs du  sol qu’ils 
cultivent à  grand renfort de m achines à  vapeur, 
sans que le progrès perm ette l'usage d 'aucun des 
rares instram ents  aratoires qui gardent cncoi'o 
chez nous de belles form es antiques. Ils sont h'i 
pour aba ttre  les bois et, à perte de vue, le .sol 
ravagé se hérisse do souches coupées à  une cer­
ta in  hau teur sans qu ’on se donne la  peine do les 
déraciner; elles pourrissent su r place, e t parm i 
elles la  charrue se promène. Les inondations de 
l 'h iver couvrent souvent ces plaines rugueuses ; 
seul, à une distance incroyable Je  tonte habitation, 
se dresse parfois un placard gigantesque préconi­
san t une drogue, un  produit alim entaire quel­
conque ; c'est l’odieuse réclam e américaine. Un 
nom  de pilules ou de purgatif est pein t en carac­
tères d ’un pied de h au t su r  le toit d 'une grange ou 
d'une bergerie isolée, lù où n ’aj)p?>a'ait d’ailleurs 
aiicune trace de vie hum aine. P artou t, l’éternelle 
fa ice, l a  barrière en bois bo rdan t les champs de sa 
ligne monotone ou de son perpétuel zigzag. Où 
sont nos haies en fleur, nos fossés herbus, nos 
petits sentiers foulés par les pas de longue« géné- 
rations'r" E n  dehors de la  grande roule, tracèc' i  la 
diable, il n ’y  a  po in t de chemins, rien pour la  pro­
m enade ; on n ’a  p as  le tem ps de se prom ener, on 
n ’e n a p a s  le m oyen; ceci n ’es t point un  endroit do 
plaisance dédié aux oisifs richos et aux hôtels ru i­
neux qu i les reçoivent, c'est lu torre proiiuctive 
toute n ue  après la  moisson, à  iiiüius que les ham pes 
du  maïs ne s’y  alignent comme des lances.

L e  maïs, le  blé indien, est, avec le tabac, le don 
précieux fait par los sauvages indigènes aux pre ­
miers explorateurs venus d 'E u rope ; i l  représeiiJe 
une des grandes richesses de l’Am érique , dont los 
blés sont d ’ailleurs en tra in  de tuer les nôtres.

— M ais les fermes, demanderez-vous peut-être, 
quelle physionom ie ont-elles? Com m ent vivent 
les fermiers?

Je  vous le ferai voir, si vous voulez mo suivre, 
par exemple, dans la  Pi-airie, en parcourant avec 
m oi cette espèce de stoppe formée, comme la  mer, 
d 'une succession ininterrom pue de petites vagues;
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l'ieii ne l'CSiiCUiblo davautagf' à des vogups, on effet, 
que CC8 oiidulatlons d 'u n  tevraifi b runâtic  et 
velouti', sans arbres, sau f aux en<lroits oit un 
crüek coule étouffé dans le feuillage, que son 
humidité avive. D es fences, partou t des feiices 
séparant les champs cultivés et retenant les trou­
peaux su r  ces étendues solitaires, L a  ferme vers 
laquelle uous nous dirigconsi est plantée au 
m ilieu des -i on i,OOÜ acres qui kii appariien- 
uent. Ou donne cc nom dc ferme à  toutns les p ro ­
priétés rurales, e l le nom de foruiiers à  tous les 
propriétaires i[ui font valoir eux-mêmes leurs terres. 
<*rande m aison de bois peint, avec un sloop, perron 
jnobile, e t des sideiralkn, trottoirs eu planches qui 
porm cttcnt de bravor l’hum idilé ; m ais point d'ave^ 
nues, po in t d’allées ; un peuple de laboureurs sué­
dois. 1m meilleurs de tous lea ouvriers, logés 
a len tour dans des cabanes pour le lomps de telle 
ou  telle opération agricole. T,e fermier, hàlé pres- 
<jue aulaiit qu.i ses emploj’és e t endurci à  toutes 
les iu tem pérics , car il les dirige , les surveille 
sans relâche, est un lioni'i.i' de bonne famille ; 
un  d« ses ancêtres a  fondé la ■siilo voisine qui 
possède un Collég<i oîi lui-même a  été élevé. Je 
su is  adinirablciiieiit reçue par sa femme, très 
distinguée, dans un  in térieur des p lus simples, 
P t  eependant confortable. E lle  supporti* avec une 
boane hum eur charm ante un isolement dont on 
ne peut avoir l’idée eu Europe, e l cultive sans 
reli'wîhe, p a r  des lectures, p a r  son association lï des 
clubs littéraires, un esprit dont les ressources 
m 'émerveillent. Grâce à  la  surabondance des 
bibliotljéques publiiiues et aux « Sociétés d’en- 
eouragem cut à l’étude ciiez soi », qui, pourvu qu’on 
s 'y  joigne, font circuler partou t les livres, les 
herbiers, les eoliecHons établissant entre élèves 
e t professeurs des correspondances fructueuses, 
i l  u'est pas de coin si reculé en Amérique où les 
femm es ne puissent se livrer ù l'étude, e t c'est 
lour avis qu'on n ’étudie tout de bon qu ’après 
avoir acquis les coimaissanees générales qui eoni- 
pusent daus d 'autres pays l ’instruidiDii dont beau­
coup de dames se contentent. Les jeunes filles 
dc la  ferme sont élevées daus les m êmes sen- 
tlmen^s que leur m ère; chaque jou r, elles vont 
seules, à cheval on dans la  petite voiture, qu’ullos 
conduisent elles-mêmes, ju sq u 'à  Vécole la plus 
proche ; il y  a  des écoles publiques de deux milles 
eu deux milles presque pai'tout su r r im m ensité  de 
la  P ra irie ; on d irait une grange au  bord  du che­
m in ; les fermiers font tous les sacrifices néces­
saires pour que leui’s enfants soient instruits. Do 
là , garçons et lllles sont envoyés aux écoles supé­
rieures dans les grandes villes, e t quelques-uns 
pousbont jusqu 'à  l’Université.

Voilà cc que j 'a i  vu  de la  vie rustique dans 
l’Oucst. A l ’Iist, les villes sont p lus rapprochées, 
les ressources île toute espèce beaucoup plus 
grandes, la  p iopiiélé depuis plus longtemps divi­
sée entre des ginis fiscs dans le même lieu. Les

fermes sont pour la p lupart de ti'ès agréable» 
maisons de campagne où l'on mène ce que nons 
appellerions une existence boni'gooisp. J>‘ me rap­
pelle un jou r de fête dans certain village du 
Maine : la  partie annuelle de foot-bnil m ettait en 
présence les jeunes gens de l’endroit et ceux d'nne 
cité des environs, dans uti vaste champ désigné. Il 
est inutile , — m aintenant que ces jeux  sont accli­
matés en France, — d'expliquer ce que e'est que le 
foot-hall au point do vue do la  ri'gle du jeu, mais 
l’importance qu’on y  attache est pourtan tb ienam é- 
licaine ; telles parties do basc-hriII ou dc 
par exemple, engagées entre élèves des grandes 
universités rivales, remplissent les journaux pen­
dant des sem aines; elles attirent la foule comme 
peuvent le faire chez nous les courses los pins célè­
bres, e l le s  com battants y  apportent un<> telle l'uvie, 
que des accidents graves ont lieu bien souvent. Un 
père américain, me pariant de la mauvaist; i-anté 
de son jeune fils, qui ne perm etta it pas qu’on i'es- 
posüt à  la vie dc collège, me dit nn jou r ;

— Du moins, il ne risquera pas d ’être estiopiéau 
foot-ball,

D ans les campagnes, l’ardeur n’est pas moins 
grande que dans les universités on dans le<5 villes 
quand  ii s’agit de rem porter ces victoires athlé- 
tiiiues, Le coin du  Maine où je  suis, South-Herwick. 
compte des clianipions de prem ier ordre, et l'espé­
rance de les voir triom pher de ceux de Portsm outh 
attire la  population de plusieurs lieues à la ronde. 
A utour d u  terrain dc jeu, des hur/gieH, des char­
rettes, des véhicules de toute sorte, des clie\ a u s  de 
selle tenus en main forment un vaste cercle et les 
spectateurs se pressent su r plusieurs rangs, delw it 
autour des cordes. Ce qu i m 'intéresse poui- ma part 
beaucoupp lusque les brutalités du coniliat.aoliarné 
au tan t que silencieux, c’est l’asp^et de la population 
rurale. Nous touchons à  la  lin de l'automne ; les 
hom m es sont en gros paletots de drap et en cha­
peaux m ous; ils ont l 'a ir  com mun, m ais mm pas 
rustique, mi d irait aussi bien des marchands, det. 
commis que des cultivateurs; leurs femmes, leurs 
filles portent des fourrures, des bijoux, des cos­
tum es genre tailleur. Elles laisspnt peut-être l'i dé­
sirer sous le rapport du ton et des manières, 
quelques-unes d 'entre elles peuvent être sans édu­
cation, c’est possible, m ais instruites très certai­
nem ent elles le sont conune le» pcn-imnes de la 
même classe ne le seraient jam ais chez nous.

Je viens de prononcer le mot de classe, bien mal 
ù propos, puisque ce m ot n 'acours  en Amérique ni 
dans ia  société, n i dans les trains de chemin de 
fer ; cependant le fait existe (1); ii existe par la 
force des choses, m ais sans que la grande répu­
blique en veuille convenir. Personne n'est ù «a 
place, parce qu 'il n 'y  a pas de places déterm i­
nées: la  déférence est un mot inconnu. Cheï

J ' '

( l i 'V o ir k -  n iunéro  du 1" 
.'ocie/f’.

jnillot ; 1̂ ,1 Ainyi-i',ii<' : Lit
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itoui, Jes personnes «le rancien  réi^ime se p la i­
gnent ci’nn certain effacement des distances qui a 
de fâcheux effets su r  la  domesticité, p a r  exemple. 
Que diraient-elles en A m érique? Une dam e de 
Ehiladelphie m ’a  conté qu ’elle avait congédié sa 
femme de chambre, parce que cette fllle s’obstinait 
à 'po iter des Loutons cToreilles en d iam ants :

— S'il me pla ît de m ettre su r moi toute m a for- 
tane, je  suis Ijien libre de le  faire, répondait-elle 
aux observations.

Ce tra it résume beaucoup d 'autres exemples. On 
m ’a  cité le m ot d 'un  em ployé du  chemin de fer 
criant ù l’un de ses collègues ;

— Jim , dites à  ces m essieurs (deux commission­
naires) de porter les sacs de cet homme^là (un 
Toyageur).

Ainsi de suite, l l f a u t  avo ir Téeu dans une vraie 
république, pour com prendre à  quel point la  nôtre 
est encore im bue de préjugés et de coutumes. 
N aus n ’adm ettons guère, au fond, qu ’il n 'y  ait 
point des gens faits pour servir. Or, aux Etats- 
Unis, }a classe des domestiques n 'exista pas duran t 
p lus de deux cents ans. C 'est, nous l'avons déjii 
dit, la  gloire des émigrantes venues d'Angleterre de 
10-20 à  lÜiO avec leurs pères et leurs m aris, d 'avoir 
oublié qu ’elles appartenaient ù des familles riches ou 
tout au moins aisées, pour se p lier aux exigences de 
là  vie vade e t dilUcile du pionnier. E lles furent 
leurs propres servantes, faisant le pain, s’abaissant 
à  tous les p lus hum bles travaux , qui, hien loin 
d'aillenrs de dim inuer leu r  caractère,ie trempaient 
davantage, car jam ais  elles ne délaissèrent la  prière 
n i la  lecture, et co fut lour influence qui fll pré valoir 
des préoccupations spirituelles au milieu de oe 
combat pour l'exisleuce où se seraient, sans elles, 
« idurcis les homm es. D e cette iai^on, elles furent 
leurs associées e t leurs égales, elles aidèrent ù 
«i-éer la  vie publitjue dans une patrie d 'adoption ; 
c’est ce qui iou rassu ra  dès l’origine les droits indis- 
eutéi qui nous étonnent au jourd 'hu i : accès ù 
toutes les carrières, droits de suJlVage municipal 
ec p lusieurs l'Uats, privilèges toujours croissants 
dont notre vieux monde s'inquiète, craignant la 
contagion de l’exemple. 11 me semble ((u'il a  to rt ; 
n ’-dyant pas semé, comme nos sœ urs d 'Am érique, 
nous ue pouvons prétendre aux mèntes moissons ; 
aoLre origine est autre, nos com mencem ents ont été 
feciîes. E n  Europe, la  femme n'a pas gagné l'indé- 
pen<lancü p a r  deux siècles de lu tte  contre la  nature 
indomptée, de travail m anuel assidu, de eolla- 
boi-ation infatigable avec l'hom m e dans p lus d'uno 
4âche que nous croyons être exclusivement mus- 
« jhne . L 'immigration irlandaise, qui am ena dos 
domestiques aux E tats-U nis, perm it enfln aux 
aïeules des dames savantes ou mondaines d'au­
jourd’hui de sc décharger de soins matériels qui 
avaient pesé lourdem ent su r  elles. Peut-être , après 
avoir subi si longtem ps un  joug  trop dur, les 
Américaines s’en sont-elles alors trop complète- 
meiil déchargées; le goût e t l’entente du ménage

ont grand besoin de ressusciter parm i elles. Sauf 
dans la  Nouvolle-Angleterre qui a  gardé des t r a ­
ditions d’économie, ces qualités n ’eslsten t même 
pas chez les p lus besoigneuses. Depuis peu, les 
écoles s’efforcent d’inculquer m éthodiquem ent aux 
Jeunes filles de condition modeste ce qu ’ici elles 
savent presque d ’instinct. Là-bas, il leur fau t dos 
leçons pour arriver à faire un lit, à casser propre­
m ent nn  œuf, à  peler une pom m e de terre. R ien 
n 'est difficile, on le conçoit, comme de se faire 
servir dans des conditions pareilles, quand  on n 'est 
pas assez riche pour payer un cuisinier de France, 
un cocher anglais et une femme do cham bre à  
trente dollars p a r  mois. Encore íes meilleurs 
domestiques étrangers on t iis vite fait de se gâter 
au pays do l'égalitô ; ils quittent volontiers leurs 
maîtres pour aller gagner les gages extraordinaires 
et am asser les profits m onstrueux qu'offrent de 
grands hôtels, qui se multiplient à  l 'inhid  non 
pas seulem ent dans les villes, m ais dans les désert«, 
pourvu qu 'il y  ait aux environs quelque site cu­
r ions ou des bains.
, N euf mille sourees ndnérales existent aux E tats- 
Unis, — l'exploitation de telles richesses poutdonc 
s'étendre indéfiniment, — sans com pter les plages 
à la  modo, les stations d’hiver dans ia  Florido, la 
Californie, les Carolines, la  Géorgie, la  Virginie, 
que sa is- je î On ne peut donc s’étonner que la  vie 
d 'hôtel, si chère qu'elle soit, paraisse après tout 
p lus facile, moins coûteuse que le simplo home, à 
beaucoup d ’Américains qu i ne sont pas million­
naires. Saratoga, avec ses trente sources efficaces 
contre la  dyspepsie, le rhum atism e, los maladies do 
foie, voit s a  population se doubler chaque été. Scs 
hôtels som ptueux peuvent loger 20,000 personnes; 
telle salle à  manger, telle salle de bal ont ju squ ’à 
•J7Ó pieds de long. T o n t y  est d 'un  luxe inouï. 
Cependant, ce n ’est pas le grand m onde qui fré­
quente surtou t Saratoga; la  crème de la  crème va 
aux bains de m er de Ne-̂ v’port ou bien à  Lenos, 
respirer l'air des montagnes du Berkshire. Les 
Alleghanays, les Catskills, les M ontagnes blanches, 
les Montagnes bleues, les M ontagnes vertes, sont 
semées de caravansérails p lus ou m oins m agni­
fiques. D ans les Adirondaclcs, ils sont si chers que 
souvent, le goût de la  chasse s’en m êlant, on pré­
fère cam per; beaucoup de femm es élégantes e t dé­
licates font leui-s délices du campemenl. Tantôt 
le camp est perm anent et confortable ; tantôt, .plus 
somm aire, il change presque quotidiennem ent de 
place; on couche à  la  belle étoile, on chasse le 
daim  de différentes façons, la  nu it e t le jou r  ; on a 
une escorte do guides, de bateliers, de cuisi­
niers, etc.

Mais rien n ’est peut-être aussi merveilleux que 
les auberges-palais, de style espagnol et moresijue, 
fréquentées, par les visiteurs d’h iver à  Saint-A u- 
gustin (Floride) : L ’architecture exotique du  Ponce 
(leLéon, de VAlcazar, du  Cordova, de la  Villa  
Xorayde, s ’harm onise avec l 'aspect quasi tropical
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«les bostiiiets li'oi'angRrs, do nitromiiers, do pal- 
niiers qui tes environnent, et il v a  sans d ire  que 
les marbres, les fresques, les dômes, les rotondes, 
les terrasses, tout le .déeor, tan t artificiel que na­
turel, se paye un  bon prix.

Q u’est-ce que cela, cependant, auprès du luxe 
q u i consiste à  posséder une belle v illa à  N ew port 
ou  à  Lenox e t à y  mener la  haute vie de rigueur ?

Hiltons-nous de dire qu 'il y  a  su r des plages 
m oins tapageuses que Newport, des m aisons de 
campagne plus tranquilles où beaucoup de familles 
passent l ’été ; il y  a  aussi, tout à fait à  l ’écart des 
parties de polo et des défilés d ’équipages, aux envi­
rons de Boston et de Philadelphie, des habitations 
qui, bien que construites en bois pour la  plupart, 
o n t un  caractère de stabilité agréaljle et reposant. 
Ces maisons de bois trom pent parfois au premier 
aspect, ta n t  les bardeaux  sim ulent adroitem ent la 
tu ile ou l ’ardoise, tan t la  pein ture joue la  brique 
ou  la  pierre, m ais bien souvent aussi elles sont 
sim plem ent roses, jaunes ou vert pomm e, décou­
pées et vernies comme des joue ts  neufs, tout 
en  astragales et en clochetons, véritables colifi- 
chots posées su r  le gazon et suggérant, quoiqu’elles 
so ient aussi solides que bien d 'autres, l ’idée d'une 
fantaisie roulante ou portative, destinée à  dispa- 
l'aître très vite. Toutes s’agglomèrent d’ailleurs 
au to u r  des villes, su r des points où l’on peu t arri­
ver par des chemins praticables.

L 'isolem ent accessible, qu i est le caractère déli­
c ieux de nos châteaux de France, n ’esisto pas en 
A m érique; ce qui leur ressem blerait le  plus, ce 
se ra ien t les p lantations du  Sud, plantations de 
cannes ou de coton entourant quelque ancienne 
dem eure, blanche et vasto, précédée de nombreux 
degrés e t parée de larges vérandas aux  lianes re ­
tom bantes. Là, dem eurent des gens qui n 'on t rien 
<le com m un avec les puritains du Nord, beaucoup 
do créoles parm i eux, c'est-à-dire des dcscendajits 
de  familles françaises et espagnoles ; ils tirent parti 
de  leurs teri'es avec l’aide des anciens esclaves, 
devenus ouvriers à  gages depuis la  guerre civile qui 
iim ena l’émancipation. Mais tou t est reslé d’ailleurs 
com m e autrefois : les cases s 'alignent au tour du 
cotton-yin  oud e lasu c re r ic ,  e tles  nègres travaillent 
avec au tan t de mollesse que travaillent avec achar­
nem ent les ém igrants du  Nord. I ls  cultivent aussi, 
sans p lus se presser, les champs de tabac do la 
Virginie et, là  encore, les planteurs différent abso­
lu m en t des ferm iers de la  Nouvelle-Angleterri’. Ils 
son t pourtan t comme eux de pure origine anglaise, 
m a is  tandis que les puritains sont venus chercher 
refuge, su r u n  âpre rivage, contre la  persécution 
ieligieuse des S tuarts, les partisans vaincus de 
Charles I ‘̂  ont transplanté ensuite dans une partie 
p lus douce, plus méridionale du  Nouveau-M onde, 
leurs vieilles idées mouai-chiques.

L a  guerre de l’indépendance opéra une fusion 
finale ; n 'importe, m algrél’unitèproclamée, acceptée, 
scellée p a r  des flots de sang, chaque groupe d ’E ta ls

au-dessus ot au-dessous de îa  ligne, aujourd’liui 
im aginaire, tracée entre la  Pensylvanie et le M aiy- 
land, garde son caractère tranché. Très certai- 
m ent, nous nous sentons au  Sud beaucoup plus 
près de l'Europe, de ses m œ urs et de ses préjugés. 
L ’élément noir, seul, nous déroute, m ais on s’y fait 
sans peine. A u fond le nègre, malgré son affranchis­
sem ent un  peu trop rapide, si nécessaire qu ’il fût, est 
le seul être qui, en Amérique, sache ce que c'est que 
de se tenir à son rang, le seul qu i accepte encore de 
représenter la  classe inférieure ; il en résulte, grâce 
à  lui, un état social beaucoup plus agi'éable, La 
question de la  domesticité se trouve aisém ent ré­
solue et la  population rurale ne se confond point 
avcc la  bourgeoisie. Le respect continue d ’avoir 
cours parm i les nègres; ils acceptent encore uu 
maître, quoiqu'ils ne lui appartiennent plus, ils 
ne s 'étonnent même pas ti'op que les serviteurs 
blancs de la  maison, s'il y  en a, refusent de s'as­
seoir à la  m êm e table qu ’eux ; ils les servent avec 
une bonhomie à  demi condescendante.

Quelle différence avec les domestiques des cam­
pagnes de rO ucst, qui vous parlen t assis et d'égiil 
à  égal !

— D ans la  m aison de mon père, où je  passe l'étr, 
me disait un  écrivain de talent, la  fllle de service 
mange avec nous et le ja rd in ie r  m ’appelle par mou 
nom de baptême. Ce sont les véritables façons dé­
mocratiques.

E t,  en effet, au temps héroïque de sa pauvroti', 
l 'Amérique ne comprenait pas la domesticité au ­
trem ent. L a  m aîtresse de maison se faisait aider 
par quoique jeune help (auxiliaire) qui, traitée 
comme u n  m em bre de la famille, était souvciil, 
tou t au tan t qu'elle-même ou davantage, unc'lettréi-, 
capable d ’écrire dans les Magazines à  ses moments 
perdus.

La difficulté est devenue telle pour se faire servir 
que, dans beaucoup de localités lointaines, à  l'écart 
des villes, on demande ^■olontiors aux  directiices 
des prisons de femmes quelques repenties dont e lk s  
croyeut pouvoir répondre, et que des plans plus 
ou moins ciiimériques, p lus ou moins sérieux s’rlu- 
borent afin d’organiser telle ou telle espèce du 
com munautés p a r  le groupement de plusieurs 
familles; on rêve une cité desservie à l’aiiio de, 
tous les m oyens m odernes que fournissent In  ̂a- 
peuv ot réloctricité, des wagons rapides comme 
l’éclair déposant de porte on porte les repas oom- 
mandés au siège de l’association.

Association parait être le m ot de l'av-enir.
C'est pour los ouvrières des villes quecette ques­

tion s 'est le mieux résoIue,jus'ju'iei, dans les 
espèces de pensions à  bas pris  qui sc soutieiinout 
sous le patronage de fouîmes riches et bienfaisantes, 
persuadées qu ’il ne s'agit pas ici-bas do f'diro l 'au ­
mône, m ais d’aider activem ent lo prochain, en 
donnant un  peu de son superflu à  ceux qu i no pos­
sèdent pas assez. Les ouvrières en Am érique ont 
leurs clubs com me les femmes du monde ; elles s’y

r i l
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ras^onibleüt pour discutei.' las sugets nu i les iuté- 
l'oseent, ou b iea  s 'occapar de liltéiutraïe^d« niusiqae. 
Une pctito couturière de Bo.stou disait très sijii- 
planieiiL à  u ae  dam e qui rengageait à  pi'eodue un 
logement moins iûcom iaode et uioius étroit que le 
sien, dans u a  quartieii où. le s  loye is  étaient plus 
abordables :

— J e  serais trop lo in  de ce que j 'a im e par-dessus 
tou t, m es oratorios.

I ,a  culture iatellcctuelle es t tou t à  fait surpre- 
uajtte cbxîz beaucoup d ’Américaiiies qu i IravailtLeat 
de leurs m aùis. Je  ni’ea. su is  élooaéi' au tau t quo de 
l'aiTogance ham euse de certaines antires. A  N ew - 
York, il a ’est guère de deoioiselle de magasin dont 
le regai'd,.le ton e t l ’attitude n ’im plique : — Je  vous 
v au x b ien l. . .  i P ai’to u to n s e a t  L’égalité qu i s ’impose 
p a r  la  force d a  m érite ou de l'iasolence.

Jo voudrais que eliez aous les fenuaes eussent 
toutes l'adm irable sentim ent de solidarité qu i raip- 
proclie les Américaines du  m onde de leiu's s^rui's 
condam nées au  travail, le souci généreux, qu i les 
possède presque sans exception de leur remU'e la 
vie p ins  facile, p ins saine et pluj; lieua.'euse; je  v o u ­
drais que nos ouM ières eussent, gr.ice à  i ’asso- 
lùatioQ, les m oyens qu'C'nl celles d ’Aïuéri'juo de

s'élever ju squ ’au bien-êti'e e t au  développement 
intellectuel; m ais je  souhaite en. revanche qjue noos 
soyons, préservés le p lu s  lo-agliempe possible île 
l’envahisseraeiit d ’unindividuaU sm e e.seessif, exas­
péré, qu i conduit chacun à  vouloiu èti'e su r le 
même caug que soüTOisiu e t  i  jouer iM-utalement 
lies eoudes p o w  y  pai’voDir.

T ao i qua nos paysans gavdeïoivt la  blouse et nos. 
paysaiiaes le bomiet, tajit qniie queltp.«s cosbmnes. 
lo c a iü  subsisteront encore ea  t'iuM e, nous aiMOos 
u ne  supériorité n'^eli* soi! ITAméuiijuc au  point d* 
vue pittoi'esqîiiiie et iooiaL Noiis poaurona aous- 
van ter de posséilvr, en dehors des usines nioiatiies 
et des oiagiques panouaiuas exploités par les au­
bergistes,. la  vraie eampague telle qn ’elle doit étr®,. 
avcc ses cliamps de blé plébéiens aux  épis uni- 
foüQies, de h au tsu ï  pfesquic éj'ale, saas  préjudice 
dlcs vieux cliênes, des hêtres tooft'usdont la  beauté 
est l’œ uvre des sieiles et s ’im pose au  vespeet. Les 
plantes p lus  modestes, utiles, bieuCaisaates, ùidis- 
pensables, qu i croissent à  leui- pi«d, n’y  perdent 
r iea , e t l’ensemble du paysage y  gagne.

T h . B k n t z o s .

L ’e m p i r e  s u r  s o i - m è m e

ETTi£ ([uivlité e s t  r a r e m e n t  l 'a p a -  

i iagü  d o  l a  j e u n e s s e ,  e t  e e l a  s e  

c o m p r e n d ;  k s  p e r s o n n e s  j e u ­

n e s  o n t  n n e  foup;ue, u n e  e x a l ­

t a t io n ,  u n o  m a n iè r e  d e  s e n t ir  

t r è s  v i v e ,  q u i  s e  c a l m e n t ,  s ’a tté -  

i in o n t ,  s 'a f fa ib l i s s e n t  o u  s e  m e -  

8111‘1'ur, q u a n d  l ’i g e  e s t  v e n u  d o n n e r  p l u s  d ’e x p é -  

rr'iii'O, d 'in il i i lg o i icp .  u u  c h a m p  p l u s  v a s t e  p o u r  l a  

poitsôi-, 1111 p o in t  d e  v u e  p i n s  j u s t e  p o u r  le j u g c -  

i i io i i l  i‘t I'obsiH-vatioii.

N é a n m o i n s ,  m e s d e m o i s e l l e s ,  v o u s  p o u v e z ,  d è s  

s i i id u te n a n t ,  v o u s  t r o u v e r  d a n s  d e s  s i t u a t i o n s  q u i  

« l i l i t 'e n t  li l ’e m p ir e  s u r  s o i ,  e t  v o u s  f e r e z  b i e n ,  d é s  

m a in t e n a n t ,  d ’a p p r e n d r e  ù c o m m a n d e r  à  v o t r e  im -  

]* 'oss io iina l> il ité .  I m a g i n e z  q u e  v o u s  a y e z  à  s o ig n e r  

n n  i i ia iu de .  S i  v o n s  n e  s a v e z  p a s  p r e n d r e  s u r  v o u s ,  

v o u s  plcnrei'i'z ù  eha<[ne i n q u i é t u d e ,  v o n s  d é fa i l -  

Icri'z ù l'iuiqui- so u ffra n o o ,  e t  v o u s  s e r e z  d a n s  l ’i m -  

pdK sib il ité  p l i y s i q u r  d e  l u i  d o n n e r  d e s  s o i n s ,  a u s s i

bien qne dans l'impossibilité morale de le sou.~ 
teair, de le consoler.

L’empire su r soi-m ènie est utile  dans toutes, 
sortes de circonstances. Imaginez une femme <pii 
ae  se possède pas. EUcî se  laissei-a aller à  toutes 
ses tristesses, à toutes ses hum eurs, à  toutes ses 
rancunes, à  toutes ses susceptibilités, fille ue sam-a 
vaincre ni ses répugnances, n i ses ennuis, n i  ses 
antipathies. Ello se croira excusée quand  elle aura 
dit ; J e  ne sais pas me eowtraindre 1

M ais sacliez, dès à présent, que la  femme qui s<‘ 
domine et se possède est la  s e u b  qai puisse faire 
d a  bien, accomplir une lâche, exercer su r  ceux qui 
l’entoavent une iolluence salutaire , bienfaisante. 
Coniment, en effet, acqueri-ait-on eette influeDce- 
si l’on s'échappe à soi-même, s i l’on n ’est pour les 
autres qu’une m achine à  nerfs, m ue p a r  l’inipres^ 
sionnabilité.

Vous me demanderez, pcnt-ètre, comment com-, 
battre  l’inipressionnaldlité, on p lu tôt ce qui on (?s-t 
l 'escés, eur toute natu re  délicate est e t doit rester, 
dans une certaine mesure, accessible ù l’im pres ' 
siou.
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■MesdomoKelli's, Iv socrot ea  est très simple : 
oublicz-voiis 1 D an s  toutes les circonstances, qui kc 
présentent, pensez tou t d’abord à  autrui, et passez 
ou tre  ilo ce qui ne regarde que vous. Ainsi, pour 
rpprendi's le prem ier exemple que j 'a i «loniié, vous 
avez un  m alade. Si vous vous arrêtez .à vr>us- 
mème, vous penserez ¡k vous plutôt quW lui, vous 
vous altendnrez su r la  peine que vous causent ses 
m au x  plus que su r ces m aux  eux-mômes, vous 
vous accorderez le soulagem ent des larm es, des 
anffoisses, des anxiétés voulues, raisonnées, dc 
tou t ce qui, ayons le courage de le dire, est sou­
vent po u r nous com me le  témoignage à la  fois 
doulourens e t agréable de notre sensibilité, de 
noti'e bon cœur. P en d an t ce tem ps, le m alade sera 
livré k  des soins étrangers, ^ a r r e  quevous l'a im es  
irop  e t manquez de courage; i l  verra  vos yeux 
rougis, votre figure inquiète, cl souffrira peut-être 
cruellemeiit. S i vous vous mettez de côté, vous 
imposerez silence à  vos craintes, vous retiendrez 
vos larmes, vous irez ju squ ’à  vous distraire de vos 
tourm ents pour garder la  liberté d’esjuit nécessaire 
i\ votre rôle. V ous serez alors ime garde-malade

vigilante, dévouée, intelligente, parce que toutes 
vos facultés seront concentrées sur un  autre.

Oh ! mosdp,nioiselles, ne croyez pas que ce soit 
très austère do s'oublier ainsi. Ce qu i serait dou­
loureux, ce serait le vide ; niai« ù m esure quf nous 
nous débarrassons de notre personnalité, nous 
remplaçons p a r  celle <l’autrui, p a r  cet amirable 
am our du  prochain que le Sauveur du  monde a 
déclaré semblable à  l’am our de D ieu : « E t  voici 
mon deuxième com mandement, qui est semblable 
au  premier... « Avec la  pratique de l’oubli de soi, 
l ’e m p ir '  su r sol est facile : on se possède par là 
m ?m e qu’on s'oublie, — qu'on  oublie son orgui'il, 
sa  susceptibilité, son im patience, son irritatic-n, sa 
trop grande sensibilité même, pour pratiquer li- 
dévouement, la  concorde, la patience, — disons 
tou t en u n  m ot ; la charité.

Essayez seulement de regarder ailleurs qn’c-ii 
vous-mcm e, cl vous acquerrez cette puissance qnl 
est au foyer aussi nécessaire que féconde.

M. M a b y a n .

JÌ ZÂ P0JÌJ6! i l

u
MONOLOGUE

i c o i . E .  (Elle se re- 
toiinie et regarde 
une ÿOi‘le fermée, 
d ’un a ir rancuneu.v.) 
L à 1 à  la  porte I la 
troisième fois de la 
journée! (Ellehausse 
les épaules et fa it  
deux  pas eu avant.) 
Moi, Nicole, vous 
saurez, on mo traite 
sansconséquence; au­
trem ent dit, e l cela 
rim e, avec im perli- 

iieucc. On m 'appelle petite; comme ça (PîHî'îïkî 
lèoresavec unegi-iinacc de dédain :) Petite! Ou me 
tenue  les portes au nez, ou on me [prie dc m ’en 
:aller; cai' je  suis toujours encombrante, ou trop 
bruyante, ou trop rem uante... ce que l 'on  a  a dire 
n’est pas pour m oi... E h  ! qu'a-t-on à  dire, je  vous 
prie '(* (Elle se croise les bras.) Est-ce beau pour de 
grandes personnes de dire des choses quo les enfants 
ne peuvent pas entendre? A leu r  place, j ’en rou- 
jjiiuis!... {Décroisant les bras, et ü'iui a ir reflc-

chi : ) U ne enfant, d 'abord? je  ne suis-phi.s un-> 
enfant, après tou t!  je  vais avoir quinze ans... dan< 
huit m ois... Quinze ans, c’est un  âge, comme l 'a  dit 
Lam artine (Déclamniil â 'un ton sentimental en 
levant les i jeu xa u  ciel:)

...  E l l e  ava it  q u in z e  ans . . .

(S'interrompant :) N e serait-ce pas seize, philùt? 
i Non, ça doit être quinze... (lieprena/it :)

... E l l e  avait  q u inz e  a n s . . .  ou i,  q u inz e  a n s!  et cet  iXiie 
N 'ava it  j a m a is  b r i l lé  su r  u n  fi-ont p lu s  charm ant!.. .

Ce n’est pas pour m oi que je  dis cela, mais, 
enfin, ea p rouve que c’esl un Age tout aussi inté­
ressant qu’un  autre. Lam artine devait s’y  con­
naître... pu isqu’il  était poète.

(D '««  tonve-M.) D u reste, si on se figure qu ’on 
me contrarie quaud orr me renvoie, on se trompe 
absolument... Oh! ça ui’est bien énal... P o u r  cc 
que c’est am usant d’assister a u s  conversations des 
grandes personnes, des gens sérieux, comme il-̂  
s 'appellent entre eus! je  me demande, souvent, com­
m ent eux-m êm es n’en tom bent jias d'ennui.

L a politique, d 'abord. Vous croyez quo c'est int'i-

F
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rossant d ’entendve quelquefois, panJanL uue heure, 
ces m essieurs discuter, avec des airs furilionds qui 
leur l'ont à tous de gros y e u s  en boule de loto, sul­
la question du  budget ou su r celle de savoir si 
^L un  tel p lu tô t que M. un autre occupera le  fau- 
touil de la  présidence? taudis que vous-m êm e êtes 
assise su r  un  tabouret ou su r le siôgo le moins 
confortable de l ’appartem ent, sans a^'oir le  droit 
de donner vo tre démission 1

L a  littérature ensuite... O n discute, p a r  exem­
ple, le  dernier rom an, ou la  revue à  la  mode, celle 
dont vous ne connaissez que la  couverture, tou t au 
l'ius. Les gens on t l 'a ir si animés, cela doit être 
imlpitant... Vous allongez les oreilles, p eu t-ê trsu n  
pou le  cou... Mais, soudain, on vous aperçoit, 
aussitôt les physionom ies changent, e t les phrases 
ne sortent p lus qu ’à  demi, avec des points do sus­
pension : — I L a  grande scène... vous savez?...
I dans la  clairière... » — « A lil oui! quand  il lu i 
« dit... B — « Oui, oui... et eile lu i répond... vous 
« s a v e z ? — « Parfa item ent! O b! la  situation est 
e très forte... » — Un m onsieur d it ; « C’est d 'une 
t brutalité  superbe ! « T ou t le m onde se récrie. 
Ou’estrce cela peut bien vouloir dire : une brutalité 
superbe? J 'o u v re  des y eux  énormes e t je  de­
m ande, car enfin je  voudrais  essayer de com­
prendre quelque chose à tou t ceci : « Qui donc 
c?t dans cette clairière? « O n m e l’egarde, comme si 
je  devais être m uette depuis le jo u r  de m a nais­
sance, pu is  quelqu’un  répond : a Le Loup et le 
Pi-tit Chaperon rouge. » R ire  général. (Avec di- 
(7/îî7b.) Moi, je  ne ris pas, je  ne trouve môme pas 
que ce soit drôle! Vous comprenez, je  sais parfai­
tem ent que ce n ’est pas le Loup e l le  P e ti t  Chape­
ron rouge qu i sont dans la  clairière ; à part cela, 
je  ne me doute pas qu i ça peut être... {Rèÿùtant 
0 ‘-ec un  ton stupéfait el inLrigué) Une brutalité 
superbe !...

I l  y  a encore les beaux-arts. {Im itant des ooix 
o'hniralioes  :) a Ali 1 cette sta tue I — A h ! ce tableau !
« Quelle couleur!... — L’enveloppe... — Le senti- 
i. n ien t. . .— L’esthétique... — Comme c’est groupé!
i Comme c’est campé 1 — Quel m ouvem ent!... » 
l ü  patati e t pata ta ! Moi, je  n ’y  vois que du feu, 
n 'ayan t jam ais contemplé n i les tableaux ni les 
frlalues eu question. L ’autre soir, je  crois que je 
m 'endorm ais un  peu, je  pensai qu’il  était p lus poli 
de me mêler à  la  conversation ; quelqu’un disait 
justem ent ; « — Oh! le sujet? très fort! très fort! «
— Je  lance la  phrase du  m onsieur littéraire, pensant 
produire u n  grand effet, et jo  déclare : « C 'est d’une 
i>nitalité superbe ! »... L ’e ffe taé tég rand , je v o u s c n  
réponds ; tout le monde est resté saisi, puis on a 
dit : « Elle dort debout! > e t on n i’a  envoyée cou­
cher. Après, m am an ni’a grondée!... oh! m ais! 
iirondée!... Aussi, je  ne suis pas prés de l ’oublier, 
la  fameuse phrase : ... C’est d ’une brutalité su­
perbe!... m ais je  ne la  servirai plus.

Les gens se figurent qu’à quinze ans on est très 
Lôl( ':ils  se trom pent jo lim en t! On '^ait bien des

choses, allez ! ot on eu \ oit, malgré les portes fer­
mées. (Ref/ard de dédain à la porte.) Aussi, pour 
los affronts qu’on me fait, j 'a i m es vengeances! 
{Elle s'arrête, et se met h rire.) U ne fois surtout... 
Oh! elle a été bonne collc-là! C’était l'année der­
nière... II  fau t vous dire que j ’ai une grande sccur, 
Laure, qui a  vingt ans, e l une cousine, Jeanne, 
qui a  v ing t ans aussi... E t  les em barras qu ’elles 
font avec leui's vingt ans! E lles en auraient cent, 
elles seraient aussi antiques que les P yram ides et 
contempleraient quarante siècles, que cela ne pour­
ra it pas être pis! P ourtan t, je  le fais reniarquer, 
ce n ’est pas des v ing t ans que Lam artine a dit :

... E l l e  avait  q u in z e  a n s  !... ou i,  q u in z e  a n s  ! et cet flge  
N ’a va it  j a m a is  bril lé  s u r  u n  front p lu s  charm ant I

Jeanne, l ’année dernière, était venue passer trois 
mois avec nous, à  P aris . E t ces demoiselles ne se 
quittaient pas j elles avaient des ta s  de secrets ù se 
d ire ; elles se taisaient, quand  je  m ’approchais; 
elles s’enfermaient à clef dans leu r  cham bre , po u r  
pouvoir causer en paix , disaient-elles... C ’était poli, 
pour m oi!.. J ’étais résolu à m e venger... D epuis 
que Jeanne était à  la  m aison, j ’avais rem arqué — 
on rem arque bien des choses à quinze ans — j ’a­
vais rem arqué qu 'un  certain m onsieur... Je ne veux 
pas être indiscrète, appelons-le M. Zéde... que nous 
connaissions à  peine jusque-là, venait très sou­
vent, oh l mais, très souvent ic i ;  et chaque fois 
qu’il  venait, il ava it un nouveau gilet e t une nou ­
velle cravate... J e  m e disais : C ’est singulier! E t 
puis, i l  regardait Jeanne .sans cesse, comme s'il 
n ’y  avait eu qu'elle dans la  cham bre, et Jeanne 
aussi lo regardait, m ais comme cela, de côté {elle 
imite), de façon à ce qu’il ne s’en aperçût pas... Je  
me disais ; C’est singulier !

Enfin, m am an donne une soirée dansan te ; ce 
n ’était pas un  bal, rien  qu’une petite soirée ; aussi, 
en p rian t bien, j ’obtins la  perm ission d ’y  rester. I l  
n ’y  ava it pas abondance de danseurs, de sorte 
que je  faisais souvent tapisserie, étant sans consé­
quence, comme de coutum e, et j ’eus tout ie loisir 
de me liv rer à diverses remarques. Je  rem arquai 
donc que M. Zède dansa cinq fois su r six avee 
Jeanne, e t même, pendant un  quadrille où, p a r  
liasard, elle ne l’avait pas pour danseur, i l  s 'a rran ­
gea de manière à se re trouver sans cesse avec elle, 
eu em brouillant du reste toutes les figures. Je  me 
disais : C 'est singulier !...

Vers la fin de la  soirée, on servit le thé. 
T o u t à  coup, je  m ’aperçus que Jeanne et Laure 
av aient disparu. J e  vais les chercher dans un 
petit boudoir où elles se mettaient souvent pour 
se dire leurs secrets, et je  les trouve, eu efi'et, 
en grande conversation. Je  suis bien reçue, comme 
vous pensez! E lles m ’accablent de leurs dédains 
et me prient de m ’en aller... Alors, l’iiidignatioii 
me fit surgir une idée. Je  vais dans la  cham bre de 
papa , je  prends une paire d ’escarpins vernis, je  les
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cache sous nia l'obe et je  me glisse de nouveau 
dans le boudoir. Jeanne et Laure ôtaient si occu­
pées qu’elles ne me viren t pas. Je  posai les escar­
p ins p rès  de la  fenêtre, sous le rideau, les deux 
bouts dépassant; puis je  courus vers les deux b a ­
vardes. — « Nous laisseras-tu en paix I » fit Laure 
aussitôt. — i Très bien, je  m 'en  vais, niais je  vous 
préviens qu’il y  a  quelqu’un  qui vous écoute, der­
rière le r ideau de la  fenêtre. » E lles se retournent 
e t  aper^voivent les deux escarpins ; c’étaient de 
v ieux escai-pins tout craquelés, mais, de leur place, 
elles n ’en voyaient rten. — « O hl m on D ieu ! s'écria 
Jeanne  d ’une vo is  étouffée: L aure! L aure! crois- 
tu  qu ’on m 'ait entendue? » — a J ’en a i peur, répon­
d it  Laure, tou t bas, elle aussi ; je  te  disais tout le 
temps de ne pas parle r si haut, t —  « Qui cela peut-il 
ê tre?  reprit Jeanne de m êm e; si au  moins c’était le 
v ieux M. Lorain, qui est sourd! M a pelite Co­
le tte  (On devenait tendre pour moi!), rentre dans 
le salon, je  t’en prie, e t dis-nous lequel de ces 
m essieurs manque. » Je  rentre deux m inutes dans 
le  salon, j ’aperçois M. Zéde qui se prom enait 
com me une âme en peine, une tasse de thé à  ia 
m ain, e t je  retourne dans le boudoir où les deux 
autres causaient toujours à  vo is  basse, en regardant 
les escarpins de papa, du  coin de l'œil, avec effroi.
— • Est-ce M. Lorain? » m e d it  précipitamment 
Jeanne, quand  je  fus assez près. — a Non, ce n ’est 
pas M. Lorain, c'est M. Zède qu i m anque, s (Je  me 
doutais, sans bien savoir pourquoi, que M. Zède 
lu i serait p lus désagréable qu ’un  autre.)—a M. Zède! 
exclame Jeanne en jo ignant les mains, M. Zède! Oh! 
m on Dieu ! » et elle regarde tan tô t Laure, tan tô t les 
escarpins. — « Cest de ta  faute », d isait Laure, 
furieuse ; c’est to i qui as voulu venir causer là  ; je  
te disais d 'attendre ii dem ain! c’es t de ta  faute 
aussi!... 8 — Elles étaient dans un  état! E t moi, je 
savourais m a  vengeauce. — « J e  m 'en vais dans ma 
chambre! disait Jeanne, je  ne veux  pas le revoir! «
— « I l  n ’a  peut-être pas entendu, « suggérait 
Laure, pour la  consoler. — c Oh! si, j 'en  suis bien 
sûre ! » e t Jeanne p leurait à  moitié. A ee moment, 
M. Zède para t,  sa  tasse de thé  à  la m ain, e t s 'a­
vança radieux vers Jeanne : — « Je  vous cher­
chais partout, m ademoiselle... » Tableau! Jeanne 
m anque de s'évanouir, e t Jjaure, qu i parle souvent 
trop  vite, crie : — « M ais, monsiein', ce ne sont

donc pas vos jam bes qui sont derrière le r ideau !
— « Mes jam bes! s répète M. Zéde, ahuri, qui 
m anque de la isser tom ber la  tasse. — « Oui, quel­
qu 'un  nous écoutait derrière ce rideau ; vous voyez 
bien ces deux pieds; nous croyions que c'éUiil 
vous I » — 0 Moi ! mesdemoiselles, me croyez-vous 
capable d ’un tel procédé ! Mais je  vais châtier sous 
vos yeux l ’insolent... » — o Mon Dieu, un  duel! » 
crie Jeanne qu i s’évanouit de p lus en plus. M. Zède 
s'avance, menaçant, vers la  fenêtre e t tírele rideau... 
et les deux escarpins de papa font leur appari­
tion !... Je  m ’esquivai, au  p lus vite, sans attendre la 
suite, j 'é tais  vengée!

Le lendem ain, on m 'avait mise, comme aujour­
d ’hu i, à  la  porte du salon, sous prétexte que quel­
qu’un  viendrait parler affaires. Je  rencontrai, dans 
l’antichambre, M. Zède avec un  gilet superbe et 
une cravate triom phante, e t puis un  air... un  air 
que je  ne lui avais pas encore vu ...  un  air bêle, 
enfin!... J e  me dem andais pourquoi, lorsqu'on 
m 'en allant, je  me cogne contre Jeanne e t Laïu'e, 
qui chuchotaient derrière une porte. Je  leur dis :
— « Q u’est-ce que vous faites là  ? » E lles me ré ­
pondent : — > Cela ne te  regarde pas. » Je  riposte :
— « Cela ne vous regarde pas non plus, si M. ZOdû 
vient parler affaires! » Là-dessus, Jeanne devient 
rouge comme une pivoine et Laure se m et à rire 
comme une folle... J e  me d i s :  C’est singulier... 
{Avec importance:) E t  quand  on m’apprit que 
Jeanne et M. Zède allaient se m arier, vous com­
prenez que je  l ’avais deviné depuis longtemps.

Tiens, on sonne! (Elle sepenckepourregarder.) 
Qui entre dans l ’anticham bre? M. Lusang... Mon 
D ieu! comme il est beau e t tiré à  quatre épingles! 
son gilet lo moule... un  gilet que je  ne lu i con­
naissais pas. I l est agité... Bon! il déchire son 
gant, en voulant l ’enfiler'. . .  Qu'est-ce qu’il a  donc? 
il  a  l ’a ir  bête comme M. Zède, aujourd’hui... (Chan­
geant de ton :)  Tiens, tiens, tiens! mai?... {Avee 
explosion:} Mais c’est pour L aurel... (Sautanl de 
jo ie  :) Quel bonheur! Je  vais être demoiselle d ’hon­
neur, sû rem ent; j ’aura i une robe rose, je  quêterai 
avec un bouquet!... E t  puis, quand Laure sera 
mariée, je  me trouverai l’ainée, naturellem ent, 
puisqu’il n ’y  au ra  p lus que moi !

M.-A. A l h ix .
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P E N S É E S  E T  M A X I M E S

L a  politesse est une m onnaie qui fait passer sous silence bien des impcrfeclions. I l faut avoir soin, 
lo rsqu’on sort de chez soi, d ’en rem plir  ses poches de diverses valeurs, afin de pouvoir en donner à 
chacun selon qu ’il convient.

(M"” C am pa n .)

* *

S i tu  achètes ce lîont lu  n’as pas besoin, tu  vendras p lus tard  ce qui t’est nécessah-e.
(F r a n k l in .) J
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(S U I T I Î

L y  eiü encore une 
attente ilc (juel- 
ques m inutes ; Va­
dalen se sentait 
iiiourii'. E lie  en­
tendit un  gém is­
sem ent dc Seïzan, 
réprim é p a r  une 
parole brève de 
Noriiert ; a lors , 
elle voulut se le ­
ver e t ses jamlies 
refusèrent de la 
porter; elle essaya 

d 'appeifr, de proférer la  terrible question qui b rû ­
lait seslèvros, e tsavo ixs 'a ri '? l;i  dans son gosier...

Combien de tem ps i-esta-t-ellp ainsi, livrée à 
r iio rreu r  de cette épouvantaLlo incertitude? Elle 
ri'avajt p lus conscience des instants, lorsque la  voix 
de N orbert éclata, dans ce sinistre silence !

— I l  respire encore.
A ce mot, Vadalen revint ii elle. I l  lu i sembla 

que l ’afFreus poids qui l’écrasait était enlevé de 
dessus sa poitrine. Le eaucbcraav dans lequel elle 
se dél>attait so dissipa soudain. I l vivait ! I l  n ’avait 
pas été enlevé de ce m onde !<oudainement, sans 
repentir. Dipu n ’avait pas permis que le crime fût 
rrinsommé : elle pouvait encore lu i prodiguer des 
s 'ins, essayer lie le préparer au passage terrible 
qu 'il avait failli franchir sans se reconnaître I

P a r  un de ces prodiges qui ont leur cause dans 
le développement et 1a conscience d ’ètre utile, un 
calme su iprenant se fit soudain en elle. I l  lu i 
«eiiibla qu’elle retrouvait subitem ent sou énergie, 
sa fori.‘e, son courage, et, guidée p a r  la  lumière qui 
se relî('tait jusque su r l'escalier, elle entra dans la 
bililioüii'qui'.

Il fallait l'tre surexcitée comme elle l 'était par 
l'idée d’uu devoir, pour traverser sans frémir cette 
cliauibrc liouluversée. Les meubles eixl'onci’s, les 
livres je tés su r le plancher, une chaise brisée, une 
m are de saiiy, dans laquelle elle faillit glisser, 
témoignaient de la  lutte horrible qui s'était livrée 
là. Mais cc n 'é ta it rien encore, auprès du  spectacle 
qu i s’ütîrit à ses regards dans la chambre du mal- 
lu-ureus vieillard.

Là. à demi roulé dans ses couvertures en dé- 
i-fu'dre, il :’i terre, hom b lem en t ensanglanté. 
Atrenoinîlt' pri':' dc hii, N orbert soutenait sa tète

Uvldt, dont Seïzan étancliait le sanjf. E l ce qn£ 
ajoutait ù l ’borreor de cette scène, c'étaft une m ul­
titude de pièces d’or et d ’ai-gent, tombées d ’nnf 
armoire éventrée, et dont l'assassin n ’avait évi­
dem m ent pu em porter qu 'une petite partie.

R ien ne peut exprim er l’effet d 'une telle scène; 
Ce m ourant sans connaissance, râ lan t sous ses 
affreuses blessures, ces nienbles en désordre, cette 
lum ière ¡nsufüsante allant cependant faire miroiter 
ici des p laques de sang, là, des reflets d ’or rougi 
et souillé, c 'était indescriptible d’horreur ; et ce­
pendant Vadalen ne faihîH pas uu  instant.

N orbert sem blait aussi ti-ansformé. E lle n e l 'a v a il  
jam ais  vu  dans l’exercice de son devoir profes­
sionnel, ef, m êm e à  ce m om ent, elle ne p a t  s ’em ­
pêcher d ’adm irer son sang-froid, son intelligence, 
son dévouem ent e t sa  déîicate compassion.

— Vadalen, dit-il brièvement, un  oreiller... Seïzan, 
posez sa tête doucement... N on, il ne fant pas en­
core le m ettre s u t  son lit, le moin<lre mouvement 
le  tuera it peut-être... I l  faut p lus de lum ière, de 
l’eau... Allez frapper chez moi... Ou doit m ’avoir 
entendu sortir; il me fau t m a  trousse... Vadalen, 
c’est vous qui aie donnerez de l'eau, de la  lumière.

Elle s’em pressa d ’obêir. T out cela s’ôtait passé 
en quelques minutes, m ais m ain tenant la  rae  pai­
sible, éveillée p a r  les cris de Vadalen e t la  course 
folle de l’assassin, s 'em plissait de b ru it  et de 
monde. L a  p o rte  était restée grande ouverte : les 
voisins, à  dem i vêtus, arrivaien t, saisis d ’effroi, ei 
([uand Vadalen l'evint, appoi-tant cc qui lu i avait 
été demandé, la  maison était pleine de monde.

Ce qui se passa ensuite dem eura confus dans sa 
mémoire. I l lu i sem bla qu’elle vivait dans un rvve 
et, ainsi qu ’en u n  r?ve, r ien  ne l ’ètonnait plug. Elle 
v it  N orbert renvoyer d ’autorité les curieux, de­
venus inutiles, elle répondit aux  questions m inu ­
tieuses d 'un brigadier dc gendarmerie, elle trouva 
une douceur infinie à  se sentir serrée dans les bras 
de M “'° A ym ard  et, quand le jou r  se leva, elle reprit 
peu  à  peu le sens de la  réalité en se retrouvant 
seule, avec ses am is e t Seïzan, dans la  cham bre, 
dont on ava it à la  hâte réparé le désordre sinistre, 
tenant la  m ain  inerte de son oncle e t épiant un 
éclair de vie su r ee visage rigide.

Reviendrait-il à  lu i avant le m om ent inévitable 
e t prochain dq sa m ort? Se réveillerait-il encore 
nne fois en ce m onde pour haïi' la fatale passion 
ilont il était la  victime et accepter le châtiment de
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'OH triatD culte pour i’hI urgent iju'il fnllail If iu scrî
Le curé tîe la pni'i)issi' ôtait vfsivn píai^iTi'« fois 

e t se tenait a ttentif an |>vp.niier appe-l. Reiix aw - 
ilecios, ajipelés j)ar - N'orliort. iivaKi^l constata 
comme lu i 'des tilt'’8Hures liicu'IclU-ç et annoui'é mn 
dénouement pi-ochain.

C om m e ils priW Tit tou i pouv ifae la UiniiM' dp 
l 'au tre  vie T int ad a ire r  PC lit ilp tnoil'!...

R ien n 'avait ]>n Ml ('‘loigncr Vafldoii, et Noi'bei't 
»•t sa  nipi-e avaienl pédë, com prenant qu ’d lp  sonf- 
ft’ait encore inoin« cn agissant, p u  vnil'laiil, en 
attenrlanl l’éclair de fonnaissmice si arApninieiit 
d isiré . Iille aidait }c jeune rto<?tpm’ avBcnne'iicintie 
volonté qui supiili,''ait ii l ’expénenco ; pntrp elle et 
lu i s'étiiit établie, d 'ailipuis, cette intelligence qui, 
en donnant ù nn  médecin l'assurance qu’il sera 
d ev in t e t oliéi, rend presque iuuliies les longues 
esplicatioub et les prescriptions minutieuses.

Dans la  journée, nne détente soudaine s'opéra; 
les yeux s ’ouvi-irent, d ’abord hagar<ls e t étonnés, 
puis riütclligpiicp s’y peignit, é^^d«'ntP, avec nno 
angoisse inespiim aîjlp.

Ce fu t  le  visage de  '\'adalen qu i se penoiia vers 
lui, et l’oppression de soulagem ent que sa vue 
«ivcilla soudain lu i causa une émotion profonde.

— - Oui, c’est moi, cher oucle... J e  ne vous quitte 
pas... ï ’ouvez-vous parle r?

U n oui ù peine articulé passa les l iv re s  J>lanches 
<hi mourant.

Un m agistrat sc tenait dans la  chambre voisine., 
prêt àrccueiUiv les «épositions do M. de Cornay. 
I l  s’approcha, m ais la  main du vieillard se crispa 
su r  celle de Vadalen, et «lie se Liât aujwós de lui.

— Pouvez-vous répondre à  quelquos questions î  

(Joiiiiaissez-vous lapersoDne cvu les pej'sonnes qui 
sont introduites chez vc)us?

— Non.

— K.taieut'clles p lusieai« ?
— Un homm e... J e  l 'avais vn  h la Fenftre... Y 

a - t4 i longtemps, Vadalen ?
On ■enttmdai't à peine sos çiarolcs faibles, lentes.
— i l’était h ier i’.oir.
--- H io rI  Sealement'!...
— A qael incident M. de Cernay fait-il alliîsion? 

«lemanda v ivem ent le mngistrat,
— Hier, mon oncle a  vu  un  iiomme qui l'écon- 

tait 11 la iondtre... I l  parla it malhem'iniBement de... 
s a  i'OTtune.

M. de 'Cornay laissa échajTper un  sourd  gémis­
sement.

— Pourrie.z-vouR le décrire? dem anda le juge.
— Xofi... .f’ai entendu du  l>ruit... L 'argent a 

roulé... Jo  me suis levé... i l  m ’a  frappé là, dan« 
l’au tre  chambre, pnii; ici...

I l  i)anït défaillir. Norbei*t s’ft'\-ani^.
— Puisi|ue M. de Cernay déclare ne pas con­

naître l’assassin, dit-il n voix busse, je  crois devoir 
N OUS déclarer qu’un plus long interroija'toire abré­
gerait le« court« in'itaTifi! qni bii vp'ilpnt... l,n luK-

dité de sa poiisép pkI l’imlici’ même d ’nne liu ')n'i)- 
chaiiie.

Le m agistrat s 'inclina, ot X orhert fit signe :i Va­
dalen q e sa mission, à Hle, dc^^ait être m ain ­
tenan t aoeemplîc.

M. Je  Cernay essaya tiens foii d’articuler dis- 
tincteiment, fit olle devina plutôt qn'elle n’entiMidit 
sa question :

— A-(-il pris... beaucoup el’argenl?
— Oh ! mon OTicle, dit-eUe, jolsfnant les mnin« 

avec douleur, que vous importo mairiteiiant? Dion 
vous a  laissé du le!i))>v... Xc refusez pas rte l'ac- 
cueillirl Dites que vous croyez en l.iii!

H rem ua les •ièvre«... Kl!.- s ;  pon.’ha p lus pr-'S, et 
distingua ses pai'oles :

—  1 1  fau t 'biwi p m i’L' à  sa  vongeaiicc...
— Oh ! mon oncle, ses châtim ents eas-mênies 

sont nriséricordieu'i... 'Il a ''•©uhi «;■ faire recon­
naître ; et m aintenant, Il vont so faire aim er!... Xo 
voulez-vous pas aller là  où, il y  a  Jjien des annéO'?, 
votre mère vous a  précédé?... J e  la  priais, tout ù 
l’heure, je  lu i dematidnis do vous cimduirc à elle... 
Jad is , elle vuus tenait daus ses bras dans le« 
téuélu'es et les chemins dangei'onx... Ali! elle n'es! 
n i moins puissante, ni moins aiinaffte pcnir van-, 
guider à travers  ce somliro ]iassage !...

Voyait-il encore? D istinguait-il les l i rm e s  qni 
couvraient son v i s a ^  a n s ie u s !  Sf.'Wtait-d’l ce qu'il 
T  avait d’ardeur, de pitié, de tendresse, an'^mc, 
dans ce regard suppliant ?

— Mon oncle, s’écria-t-elle avi'p sngoissr, pour 
l 'am our de moi, priez!... Vous savez bien q n r  fe 
A'ous aim e !

<5 pnissance miraonleiwe de ce m o t!  Comme il 
faut qoie l’am our soit de race divine )>onr prorlniro 
de iols prodiges, e t  comme il est bien Iti jiarolo 
pnissaiite qui aippello dp la  moi't à ’a vio, la  A eriio 
qui fa it ja ill ir  l’eau duTochw  !...

•Jamais, peut-être, depuis sa  jeunesse flrtrie, co 
mot n 'avait été d it  au malhcurcxix qui gisait lù, 
mourant. Mais, s i éteintes i jue lussen t «es forces, ai 
p rè s  qu'il fiU de «a fin, son <‘0’u r  en fut touché, et 
uïie larm e, lente à  eonler, tcMiilia de ses yeux su r -;a 
joue pâlie.

Q ui d ira  les m ystères de nïisérieorde qui s’ao- 
CfWïiplissent dans O'finie? <'01 lionune avait dessé­
ché et consumé sa ^^p dans une étrange et hon­
teuse passion; il avait faussé son e s p A  dans 
l’étude «ride de toutes les e n v u rs ; et m aintenant, 
frappé p a r  oû il avait i^éché, il pouvait être ]>i'6ci- 
pité, sans se reconnaître, sans s p  i’e)>entir, dans 
rètern ité , en face de la  justice de l')ica... Quel 
compte-à rendre, alors, de tout eo qui lu i avait été 
confié ; une im issante intelligencp, uue grande 
influence, nne énorme fortune! RI pour com­
penser ces trésors inutilisés, gaspillés, cp« tüleiit-i 
pnt'onis ou terre, pas une ‘bonne actioii, pa> \iini 
lanuc  de regi-rt, pas nn eri di'pnvdon! Mais Dii'u 
ne l'avait pas pi^rmis. Qnelqiips lipures lui étaient 
données, ft ce iiionrr'ii', < ? î! i ï^' i i • ;•. ! ' ■ •

i
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so rü t  de son cœ ur pour que le  pardon , toujours 
descendit à hii, pour que la  foi, comme une 

îum ière victorieuse, v în t renverser l ’écliafaudage 
di>s doutes e t des blasplièmes, pour que l’amour, 
comme une miraculeuse rosée, v în t amollir ee 
cœ ur ai'ide.

Vadalen se je ta  à  genoux el, penchée s u r  iu i :
— Dites avec m oi ; Mon D ieu ! M on P ère  1
Le m ourant la  regarda avec une confiance î<ou- 

dainc, e t ses lèvres s’agitèrent poiu' répéter ces 
]>avoles ;

— Mou P ère l Recevez-moi! Pardonne2-nîoi, je  
nie repens.

Le l i t  ava it été tiré  au m ü ieu  de la  chambre. 
N orbert, qui tenait une des m ains de M. de Cer- 
nny, échangea un  regard avec l 'au tre  médecin, 
r.olui-ci s’inclina vers le lit.

— Désirez-vous voir q u e lq u 'u n ,  un  homme 
d ’affaires? demanda-t-il.

— Oh I le prêti'e d’abord I d it  Vadalen avec an ­
goisse.

— M on enfant, il s ’agit peut-être de votre ave­
nir...

M. de Cernay rem ua les lèvres.
— P a s  de notaire...
— M ais le prêtre, oh 1 mon oncle, vous le voulez 

bien ?
T̂ a m êm e expression de confiance intense anim a 

le  regard à  dem i éteint.
— Oui...
E t  un e  m inute après, le curé resta it seul avec 

lui.
C’était un  vieillard aussi ; ces d eu s  hom m es 

s'étaient connus enfants, su r les bancs de l ’école. Le 
prêtre  était, lu i, plein de jo u rs  e t de m érites; 
il ava it passé, à  l ’exemple du  M aître, en fa isan t le 
bien. D ieu  lu i avait donné un  de ces cœurs d ’élite 
qn i gardent leur tendresse sous les glaces de l ’âge, 
et qu i sont, p lus que d ’au tres, aptes à  commurü- 
qtier la  flamme divine dont ils brûlent.

Mais com m ent expliquer ces m iracles de grâce 
à ceux qui veulent tou t expliquer p a r  la  raison et 
la  logique hum aines ? D ieu est bon, i l  est la  vie de 
l’èm e et la  lum ière éblouissante qu i dissipe ses 
ténèbres e t la  purifie de ses souillures... U n de ces 
miracles s ’accomplit là, encore une fois, e t le coup 
de foudre qu i venait de frapper la  vie terrestre de 
cet hom m e n 'éta it que l ’im age e t le  moyeu de cet 
au tre  coup de foudre, de ce coup de gi-âce qui ari-a- 
chait son  âm e à  l’incrédulité e t à l ’idolâtrie des 
richesses...

L ’agonie commençait. L es paroles de ¡’absolution 
sainte descendii-ent su r  sa tête, e t ce fu t dans 
les b ras  de Vadalen, bercé p a r  sa douce voix et ses 
prières, que, purifié, i l  perdit coimaissance et s’é- 
te ign itsans  souffrir...

N i M“’ A ym ard n i son flls n 'avaient cherché à 
enlever la  Jeune fllle de ce lit dc m ort. I ls  sen­
taient, l’un  et l ’au tre , qu ’une force surhum aine la 
sou tenait, et ils com prenaient aussi qu'elle était le  '

moyen choisi par D ieu  pour ram ener au bercail 
cette brebis perdue.

Q uaud le dernier souffle eu t passé les lèvres du  
m ourant, quand  les doigts trem blants de Vadalen 
euren t abaissé ses paupières, e t que ses larm es, 
sincères e t ferventes, curent coulé librem ent s u r  
ce visage soudain  em preint d’une paix e t d 'une 
m ajesté  qu 'il n ’avait po in t eues dans la  vie, M'"' Ay- 
maj'd et Seïzan b'appi'ochérent pour l’emmener, et, 
à  bou t de forces, n ’étant p lu s  nécessaire, elle 
ne résis ta  pas e t qu itta  cette m aison sinistre p o u r  
aller retrouver Gerty, que son infirmité ava it tenue 
éloignée, et qu i n ’avait pu que p rier dans l 'an ­
goisse de sa solitude.

X I V

P auvre  Vadalen! Comme il lu i sem bla tout ù 
coup doux e t reposan t d’être étendue su r  le canapé, 
dans ce salon ti-anquille, tou t pai-fumé de roses, 
entourée de tou t ce qu’elle aimait au  m onde. E lle  
ava it refusé de se m ettre au lit, e t N orbert ava it 
pensé qu ’il vala it m ieux qu'elle ne fû t pas seule, et 
que, incapable de dorm ir dans un  tel m om ent, i l  
lu i serait p lus  salutaire d 'être entourée et distraite. 
Ils s’efforçaient tous d’éloigner de sa pensée la. 
scène horrible de la  nu it  et de l ’arrêter, au con­
traire, su r la  fln consolante de son oncle, e t su r la  
douceur de l’avoir ram ené à  D ieu. Mais les tres­
saillem ents nerveux qu i l ’agitaient témoignaient de 
l ’horrible ébranlem ent qu ’elle ava it ressenti. N or­
be rt lu i fit prendre u n  calmant, e t elle tom ba, 
enfin, dans u n  somm eil profond, que chacun en­
tou ra  de précautions, et qui d u ra  une partie de la  
journée.

Le lendemain, elle ne p u t se lever. U ne sorte de 
prostration  l ’empêchait m êm e de penser. Mais une 
seconde nuit dc repos lu i fit du  b ien , e t elle su p ­
plia  N orbert de lu i perm ettre de revoir son oncle et 
d’assister aux  funérailles.

Toute trace de désordre avait disparu du  rez-de- 
chaussée, tand is  qu’au prem ier étage on gardait les 
cham bres telles qu’elles étaient pour les constata- 
tions judiciaires.

Le corps de M. de Cernay avait été apporté dans 
le  triste salon délabré. D eux religieuses le veil­
la ient, tandis que, selon l ’usage de la  petite ville, 
la  foule venait l’aiToser d’eau bénite.

I l  est inutile de dire que la  curiosité trip la it le 
nombre de ces visitesfunèbres. R ien, cependant, ne 
trahissait le  crim e don t M. de Cernay avait été 
victim e; son visage ne porta it pas de traces de 
blessures, e t gardait une èxpression saisissante 
de calme e t de repos.

S u r la  dem.mde de V ad a len , approuvée p a r  
M"" A ym ard, les hom m es d'affaires avaient à  la  
fois évité, dans les dispositions des funéraiUes, la

Ayuntamiento de Madrid



j O U h K À L  D E S  D E M O I S E L L E S Ce« I
trop grande siinpUcilé e t l’es-cès du faste funèbre. 
Mais, depuis la  veille, on célébrait des messes, et 
la  jeune fille avait em prunté ù Seïzan une somme 
d’argent pour la  faire d istribuer aux  pauvres.

Son subrogé-tuteur, qui était un  notaire de la 
ville, était venu  l'interroger su r ses besoins, et iui 
offrir une avance de fonds. P ou r la  première fois, 
elle allait porter une robe de deuil convenable.

E lle  apprit que les scellés étaient apposés suv les 
meubles et les chambres du prem ier étage, e l qu’on 
avait écrit aux  seuls proches parents de M. de 
Cernay, qui habitaient l’Angleterre.

— E l  que vais-je devenir? dit-elle avec un serre­

m en t de cœur.
— Le conseil de famille en décidera. Votre oncle 

ne vous avail-il jam ais parlé de lady  H ertford?
— Jam ais , répondit Vadalen avec surprise. ‘
— Elle  est votre parente, cependant, m ais elle 

élait brouillée avec M"" D aunet, e t ses tentatives 
pour se rapprocher de M. de Cernay n ’avaient pas 
semblé aboutir, bien qu ’elle fût la  fille de sa cou- 
sii\e germaine e t qu ’il l’eiU, dit-on, beaucoup ai­

m ée autrefois...
— E t  va-t-elle arriver ?
— Elle  écrira, tout au moins.
— Puis-je, en attendant, dem eurer chez M'"' Ay­

m ard? Cetle m aison est s i triste! dit-elle en fris­

sonnant.
— Certainement! S i je  n 'éta is célibataire, je  me 

ferais u n  honneur et u n  p la isir de vous offrir 

l’hospitalité...
L e convoi fui une rude épreuve pour Vadalen. 

L ’affluencô de m onde qu ’il réunit ne témoignait 
d’aucune sympatlùe, mais d ’une curiosité intense 
et, pour beaucoup, d 'une malveillance déclarée.

P o u r  elle, avec son cœ ur aim ant, elle s’était a t­
tachée à son oncle au moins par les liens de l’ha­
b itude et, au m om ent de sa mort, ello ava it res ­
senti pour lu i une de ces pitiés si profondes qu’elles 
conflnenl à  l’affection elle-même. E l  d 'ailleurs, les 
terribles circonstances de sa fin lu i causaient une 
douleur cuisante. Elle versa des larm es sincères et 
p r ia  avec ardeur, afin qué l’expiation fût abrégée 

pour ce grand coupable.
Le lendem ain était le jou r  du départ de N orbert, 

qu ’il ava it retardé pour assister aux obsèques.
Vadalon qui, jusque-là, ava it été absorbée et 

comme abîmée p a r  les événements tragiques qui 
venaient de se passer, sentit tou t ù coup le vide 
qu 'allait lu i causer ce départ.

L a  scène qui avait e u lieu la  veille de la  m ort de 
son oncle rev in t soudain  à  sa mémoire, ot ce seul 
souvenir fit m onter un  flot de sang à  scs joues. 

N orbert l’aimait-il ?
M ille souvenirs affluèrent à  sa  pensée, mille 

riens à peine apcri;us, à  peine sentis, qu i tous pre­
naient une voix joyeuse pom- lui dire : Oui, oui, il 

t'aim e...
E t  elle était libre !
Quelle joie à cette idée ! Comme son cœur, long­

temps comprimé, se d ila liil  tout à  coup ! C ’était 
comme si, emprisonnée dans des ténèbres, elle eût 
soudain vu  devant elle l’espace sans limites et la 
lumière radieuse, libre de s 'y  plonger, d’y de­
meurer, d’y  v ivre... E t que de bonheurs dans le 
grand, l'immense bonheur; que de joies dans la 
joie suprême ! Une mère, une sœur, e l quelles 
âm es d ’élite 1

Son cœur se fondait de douceur e l de reconnais­
sance. E lle  attcnilait de N orbert celte parole qu’il 
dirait sans doute avant sou départ, cette parole qui 
devait fixer sa  vie et la  rendre à  jam ais heureuse.

Mais avait-elle été si absorbée ces jo u rs  dernier. 
qu ’elle n ’eût pas rem arqué la  tristesse du jeune 
homm e, ou était-ce l’approche de son départ quile 
rendait si étrange? T antô t il la  regardait avec une 
attention profonde, ansieuso e l confiante à  la foi?, 
tantôt il détournait la tête e l fuyait son regard. 
P a r  m om ents, il parla it avec une sorte de hàle fié­
vreuse, puis il restait silencieux el distrait, 
M”'A y m a r d  était triste, ( îe r ty  angoissée. E t  ce­
pendant, elles allaient le retrouver b ien tô t; e t qui 
l’em pêchait mainlenanl  de revenir la voir, elle 
qu i l'aimait, qui était libre, qu i pouvait engager sa 
vie, et même, s i secondaire que fût ce détail, ap­
porter une do t considérable dans son fu tur jnè- 
nage?

A mesure que l’heure avançait, elle se sentait 
anxieuse. Pas u n  mot n ’était d it en dehors de C6S 
choses banales qu'on cherche pour dissim uler un 
souci ou un  chagrin qu'on ne vent pas trahir. Le 
dernier repas fut triste et m orne; un secret décou­
ragem ent s'em parait de Vadalen. Cependant, son 
cœur bondit de joie lorsque Norbert, très pâle, lui 
tendit la m ain  en prenant congé d’elle.

— Au revoir, Vadalen..- A bientôt... peu t-ê tre .-
— A bientôt ! réi)éta-t-elle, souriant au miheu de 

larm es involontaires.
Peut-être! Que pouvait signifier ce mol, sinon le 

doute, la  crainte qu 'il éprouvait de n ’èlre pas-dimè 

en re tour’
Pourquoi Gerty, au  moins, ne lui parlait-elle 

pas? Com ment pouvaient-ils craindre, tous? Et-t- 
ce que N orbert ne lu i avait pas d it vingt fois qu’elle 
ne savait pas dissim uler? Est-ce que Gerty ne lui 
réijétait pas sans cesse qu'elle lisait la  moindre 
de ses pensées dans son regard? E lle  ne pouvait 
cependant parler la première !...

E lle  était au jard in , songeant ainsi à  ses doutes 
espérances, se reprochant presque d’étre si heu­
reuse au lendem ain d 'un  dram e comme celui qui 
venait de se passer, lorsqu’on lu i annonça la  visite 
de son subrogé-tuteur.

M"‘“ Aymard, qui causait avec lu i dans le salon, 
se  leva, prétextant une ol-cupation de irénage, et 
Vadalen resta seule avec le vieillard.

— J ’ai reçu h ier soir une dépêche de lady i le r t-  
ford, dit-il. E lle  m 'annonce son arrivée... Mn lettre 
lui est parvenue à  P a r is ;  elle sera ici ce soir.

Vadalen le regarda avec un peu d’inquiétude.

r
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— Esl-eîlo lùüii ipi'i'ilile ?
— TeiTiMel répéta le notaire en souvianf. E lle  a 

>'té l'une (1p3 t'eniines les p liisâ  la mode de Londres 
et 'le  Pai is et, quaud  je  l'ai connue, personne ne 
pouvait lui être couiparé pour le cliarine.

— U ne fem m e à  la mode J  d it Vadalen. Comme 
j ’auvai jjeur d’elle! Mais plus elle me trouvera 
gauche et Ignorautc, m oinselle soujïei'a à s'occuper 
de m oi... Sait-elle qui je  suis ?

— J 'ignore si »die est restée asspz au  courant de 
sa  pai'entù bretoime, pour connaiti'é même votre 
•esistence, d it le notoire en riant. S a  yrébence ou sa 
procuration, en sa  tinallté de proche parente et 
d 'héritière légale du défunt, é tait nécessairepour la 
levée Je s  scellés, e l c’est à ee titre que je  lui ai 
annoncé la mort de M. de Cernay.
• — I l  faut Lien, du reste, qu ’elle recueille son 
héritage, d it Vadalen simplement.

Le notaire la  regarda avec intérêt.
• — Mou héritage ! répéta-t-il en secouant la tête. 
A vez 'vous (juelque raison do cvoii’e qu ’elle est Thé- 
ritlére de JI . de Cernay?

— Moi? dit Vadalen avec une véritable stupé­
faction.

L’instant d ’aprè?, cdle se mit à rire.
— Gomment pouvez-vous penser que je  m’oc­

cupais des ulîaji'ês dc mon oncle ? Je  sais ]iar vous 
'fue cette dam e est sa  p lus pro<dic parente; c'est 
donc elle qui héritera, n’est-il pai-'. vrai?

- -  Oui, si M. de Cernay n ’avait pas fait de tes­
tament.

— Lui, uu  testament! s ’écria Vadalen incrédule. 
Héîas ! com nu'nt eût-il songé volontiers au moment 
oi'i sa fortune ne serait p lus à  lui ?

— Cependant, mon enfant, il a testé, e l j ’a i dans 
tnon étude ce testam ent, scellé de ses armes, avec 
l'ordre de l'ouvrir trois jo u rs  après ses funérailles.

Vadalen le reaarda avec une nouvelle surprise.
— U n testam ent! O h! le connaissez-vous? A- 

t-il donné de l ’arficnt aux pauvres?
E t  dans sa simplicité si oublieuse d'elle-même, 

elle jo ignit instinctivem ent les mains.
Le notaire sourii. 11 n’avait pas souvent devant 

lui de beaux yeux  si limpides, ni des natures aussi 
désintéressées.

•— J'iguorc absolument, dit-il, le contenu du  tes­
tament. Ainsi, M, de Cernay ne vons a famai« 
])arlé il ce sujet ?

— Jam ais.

I l  y  eut un silence, pu is  le vieillard deinanda à 
Vadalen si elle v iendrait dés le lendemain voir lady 
Hertfojtl.

Klle routjil de tinùdité.
— Le l'aut-il vraim ent ?
-  Certainement... II sera couvenalile dp lui 

uire ujip visite à I’îhHpI où elle descendra, puis 
vous vionilrez avec pIIp dans mon étude, pour la 
îpcturc ilu te.stun>eijf.

Piiuvi'o Vadalfii! ü n e  véritaldp terreur s’em ­
parait d ’t'llo à l’idée iVaffi'onter cette terrible p a ­

rente. Sa timidité et sa  crainte uo s’accrurent pas 
pou lorsque Seïzan, qui se dédom mageait de «a 
longue claustration, v in t lu i raconter que l’hôtel 
du Lion-Rouge était mis en révolution p a r  les télé­
gram m es reçus depuis la  veille.

XV

Elle n'en dorm it pas. Quel accuuil allait lui faire 
cette cousine inconnue? E u  quelle pitié ou eu 
quelle raillerie tiendrait-elle une pauvre petite pro­
vinciale qui, élevée dans une s<dilude absolue, ne 
savait ni marcher, n i saluer, ni parler com me les 
feuiines du  m onde !

Ce fut en vain que M “* A ym ard et G ertrude 
essayèrent de la  rassurer. Q uand, vere d ix  heures 
du  m atin, le notaire v in t la  chercher, elle était 
pâle à  faire peur, et si trem blante qu'II ne pu t 
s 'empêcher de s ’étonner.

— Q uoi! m on entant, vous que j ’ai vue si cou­
rageuse dans la  chambre de votre oncle, a idan t à 
panser ses b lessures, m archant au milieu des traces 
de sang, vous devenez faible e t trem blante lorsque 
je  vons emmène voir une personne dont, sacliez-le 
bien, vous n'aurez jam ais  hesoin, quoi cju'il arrive, 
puisque vous possédez une fortune indépendante I 

11 la  grondait doucement tou t en fianchissant 
avec elle le court trajet qu i les séparait de l'iiôtel, 
m ais le cœ ur de Vadalen n ’en battait pas moins 
fort lo rsqu’il franchit le seuil, et dem anda à  voir 
lady  Hertfoi'd.

On va  vous conduire chez elle... Ah ! M. Les- 
quen, d it  l'hôtesse, c’est une bien aimable per­
sonne, qu i est la- moitié moins exigeante qne toutes 
les belles dam es qu i v iennent des environs pour 
les courses... Sa femme de chambre seule me 
doime du tourm ent, car elle se p la in t de tou t; 
quan t au  vieux domestique, il parle bien le f ia n ­
çais, e t il cause avec mon m ari... Le voyez-vous, 
là. dans la salle du  café?

Vatlalen v it  u n  vieillard d’aspect ém inem ment 
vespectalile, vétu de noir, e t qui, a-'sis à  une table 
avec l ’h6tP, dégustait un verre de cognac.

— U n domestique ! m urm ura Vadalen, interdite.
Il a l 'a ir s i distingué!

Le notaire réprim a un sourire el lu i fil signe de 
suivre l’hôtesse, qui les guidait elle-même dans 
l'escalier de j)ierre de son antique maison.

— Voilà un des griefs de la  femme de chambre, 
dit-elle à voix basse e l d ’un  ton  indigné. Un esca­
lier  tout à fait commode, si large, el avec une 
ram pe en fer forgé ijui fait l 'adm iration  des voya­
geurs ! E h  bien, elle s ’écrie qu ’il y  fait froid, et 
qu ’il y  m anque un  tapis!

E lle  s’arrêta  su r le palier, et frappa à une jiorte 
du  prem ier étage.

— J 'a i  démeublé une cham bre pour l ’arranger en
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Î 4 ,  ru s  Drouot,  14

M O D E S

L e s  pet its  è v eo ta i ls ,  ben»’® E m p ire ,  s i  rechevcliKS 
des co U ection n eu is ,  so n t  a u ss i  ceux, q u e  prêtèrent nos  

b e l le s  m o n d a in e s  au x  e a u x  com nic à l a  m er.
Ilb s e  font gé i ié i ’a le m e u t  b ro d és  Ue pa il le ttes  d ’aeier, 

d ’ai'jçeni ou  m ùm e d’or, d is p o s é e s  de  m i l le  façons di­
verses-  L e s  s e m is  et l e s  grecques se m b len t ,  en  ce cas, 
tenir  la  corde des préférences .  Q uant aux  fonds, ils 

sont en taffetas, ea  crôpe, en  tu lle  ou  en  gaze ,  b lan cs  de  

pi'èférence, m a is  noirâ a u ss i ,  cependant, quelquefois .
C es  éven ta i ls ,  à  p e in e  grands com m e la  m ain, sont  

m o n tés  su r  iv o ire  o u  sur  o s ,  travailié  et éga lem en t  
p a il le lé  la  p lupart du tem ps . I l  y  a  encore  de  char­
m a n tes  m ontu res  en  corne b lan ch e ,  p e in te  et ajourée,  
en  éca i l le  p a il le tée  ou  r e h a u ss é  d ’or, et enfla  e n  bois  
la q u é .  T out  ce la  es t  affaire d e  goût,  de  prix , et s u i lo u t  
d ’em p lo i,  car  l ’éventa il  de jo u r  e t  Ue v i l l e  doit  se n s i ­

b lem en t  différer de  ce lu i  d u  soir.
L a  inudo dea c h e v e u x  o n J u lé s  pers istant , c e l le  des  

petits p e ig n e s  p o u r  retenir l e s  b a n d ea u x  es t  to u t  in­
d iq ué e .  P o u r  ceci, p lu s  qu e  p o u r  toute  autre  ch o se ,  la  
sim plic ité  es t  de  r igu eu r ,  et l èc a i l le  u n ie ,  p référab le  à 

tout. P o u r  l e  théâtre ou  l e  bal, i-ieu n ’est p lu s  j o l i  que  
la  pelite  ban d e  de b r il la i i ls  recou vran t  le  d e s s u s  du  
p e ig n e  d a n s  toute  s a  lo n g u eu r .  C e l le -c i  varie , su iv a n t  
la  form e du ban d eau , de  Ô à l o  cen iim eti  es.

L a is s a n t  de c6té l e s  accesso ire s  pour  nous entre ­
ten ir  de  ce qui const itue  le  cô té  sé r ie u x  de la  toilette  
ém in in e ,  j e  v o u s  décrirai nn e  lo n g u e  m ante dont  on  

p eu t  faire à  v o lo n té ,  et su ivan t  l e  t i s su  em p lo y é ,  un  
m anteau  d e  v o y a g e  ou  de  p lu ie ;  u n  caclie-pouss ière ,  
o u  une  sor tie  de  casino , u t i l i s a b le  à  P a r is  com m e  

sortie  de  b a l  ou  de  thèâli'e.
C etle  n iante tom b e ju sq u 'a u  bas  de la  ju p e  de  la  

robe. E l l e  es t  d o u b lé e  en  s o i e :  s i  e l le  es t  foncée,  
la  d oub lure  d o it  c o r r e s p o n d « ,  e n  clair ,  à  l a  nuance  
d u  d e s s u s ,  q u e l  q u ’en  so it  le  ü s s u .  D o  grands revers  
cro isen t  le v ê tem en t,  d e v a n t - I l s  s o n t  orn és ,  d u  haut  
en  bas ,  d'une b e l l e  b rod er ie  L o u i s  X V I :  un double  
petit co llet  recouvre l e s  é p a iü e s ,  e t  una jo l ie  ruche, en 
m o u s se l in e  de  so ie ,  coupée p ar d e s  touffes de fleurs  

de sa ison , en toure le  cou.
Ce m anteau , to u t  à  fa it  d is t in g u e ,  es t  fort apprécié  

de  toule s  l e s  [ em m «s de  goût.
E n  fait de  vube, j ’a im e beaucoup  un m o d e le  en cré-  

P')a mordoré, dont  la  ju p e  es t  u n ie ,  sa n s  exagéra lion  
d'am pleur ,  t t  l e  corsage ,  lé g è r e m e n t  drapé, avec  des  
m a n c h e s  h a r m o n ie u s e s  p lu tô t  q u ’im m e n s e s ,  dont to u l  
le  gante let  es t  b outonné  à  partir d u  coude  ju s q u ’au  
poignet, ie  d e s s o u s  croisant su r  le  d e s s u s ,  ce qu i,  en 

l'ajustant, fait t rès  h ien  a l le r  la  m anche .
L ’a lp a g a  fait de  p lu s  en p lu s  fureur en  ce  m om ent.  

E n  b le u  et en gris ,  i l  e s t  su rtou t  apprécié  pou r  le  
vo y a g e .  D a n s  cc t i s su ,  ou  fait su rtou t  la  ju p e  u n ie ,  avec  
po ch es  devant, so u s -p a t te s  de  ch a q u e  cù ié d u  tablier,  
et jaquette  ouverte «ur u n  bouffant de  fa n ta is ie ,  rem -  
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p l issant  a lors  l ’office d ’un corsage et d'iin v ê lem en t  

réunis .
L e s  b lo u se s  en  foulard, o u  m o u s se lin e  itaprim ée.  

perm ettent  de  porter  la  ju p e  s a n s  l a  jaqu ette ,  ce qui 
es t  p r éc ieu x  par ce tem ps de  ch a leu rs  accablantes.

O n porte  au ss i ,  m a is  c o m m e to ile ttes  p lu s  liabilléea,  
dea robes en drap b lanc, a v ec  incrustations de bro­
derie  geni’e  M o y en  ûge. C eci  es t  d u  p lu s  liaiiL goftt, 
m a is  d em and e  u n e  garde-robe très  c o m p lè te :  car un e  

robe de  ce genre  ne  peut être qu'un su p p lém en t,  non  
un  fond. D'abord, c'est Irés su s c e p t ib le ;  ensu ite ,  on 
s'en Jasserait a u ss i  v ite  q u ’on s e  trouve cliarniéo de 

s'en  parer  un e  fo is  p ar  hasard.
■Variant encore u n e  fo is  m o n  sujet ,  j ’abandonne la 

toilette, à  proprem ent parler, pour  dire u u  m ot du linge  

de  m aison .
V o ic i ,  entre autres, uno garniture  de  l i t  rem arquée  

d a n s  u n  très  beau  treu sa ea u  :
L e s  d raps so n t  en  b a t is te - l in o n , c'est-à-dir-j d'une  

ex c e s s iv e  f inesse . I l s  s o n t  p o s e s  sur  u u  transparent  

en  m arceline  de s o ie  ro se .  L e  traversin  es t  m o b ile  ; ■
i i  e s t  a u s s i  e n v e lo p p é  dans un e  taie on h a lis te - lin on  
su r  transparent de m arce lin e  ro se  ; p lu s  lon g u e  qu e  le  
Iravei-sin, la  taie es t  term inée par un e  haute  dentelle ,  
et serrée  a u s  deux  bouts par u n  lo n g  n œ u d . T o u t  cela  
form e u n  jo l i  i lou, do cliaque cùté d u  l i t  de m ilieu ,  
adopté aujourd’hui p resque gén éra lem en t  partout,  
qu an d  l a  p ièce es t  a s s e z  grande pour supporter  ce genre  

d'am eublem ent.
L e s  d raps dont  j e  parle  so n t  s im p lem en t  orné»  

d ’une fine gu ir lan d e  de  broderie  a u -d e s s u s  de  1 ourlet  
à  jour . S u r  le  m ih e u  se détache u n  b e a u  cliill're en -  
lacé, g en re  L o u is  X V I ,  haut  do (iH centim ètres environ.  
Enfin , u n e  b e l le  v a le n c ie n n e s  en toure la  partie q u i  se  
rabat. L e s  ta ie s  d ’o r e i l le r  s o n t  a b so lu m en t pareil les  

a u x  draps,  sauf, b ien  entendu,' quo l e s  d ess in s  sout 
p lu s  petits su r  e l le s  qu e  su r  ce s  dci-nlers, et que la  

d ente lle  eat u u  peu  m o in s  haute.
L e s  arm oiries , qu an d  ou  e n  a, p euvent,  sur  l e s  draps 

c o m m e su r  l e s  n a p p es ,  rem placer le  cbilfre. M ais ,  soi- 

l e  l in g e  de  corps, le  chiffre s e u l  es t  admis.
On ne fait d'exception qu e  pour  l e s  muuchoii-s, et 

encore  faul^il q u e  ce  ne so i t  qu'en faveiw  de  qu e lq ues-  
u n s ,  très l iab il lés ,  p^r con séqu en t  t rès  é légants.

L e s  grands chapeaux d u  tem p s de  J larie-Autoinette  
ont beaucoup de grfice. Leura h a u ts  p an ach es  so n t  très 
sey a nts ;  e l l e s  p lu s  s im p le s ,  ce u x  q u i  ne sont orués  
qu e  de  fleurs, ou  d'un b e a u  n œ u d  de dentelle ,  sont  
non  m o in s  appréciés . l U  ont, en  d ehors  d u  côté a r ü s -  
t ique, l e  précieux  avantage de garantir le  teint contre  

l e s  ardeurs d u  chaud so le itd 'é té .
L o s  o m b r e l le s  b lanches to u l  fureur. E l l e s  so u t  avan ­

t a g e u se s  a»i teint. ; et ,  com m e le s  o m brelles  n o ires ,  e l l e s  
vont un peu  a \ e o  toutes  le s  ro h es ,  et p e u v e n t  s e  parlei  

à  to u s  l e s  i iges. Ü n  le s  fait u n ies ,  o u  garn ies  de  d e n -
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t e l le ,  d o u b lé es  o u  non, et partuis s i in p lem cu t  m ontées  
sur u n  m anc he  en  b o is  im lure l cravaté de ruban  
blanc.

L e s  o m b r c lh s  r a y é e s  n o ir  et b la n c  so n t  lé g io n .  
M ais en  taffetas ohange.m t e l l e s  so n i  m oins  nou v e l le s  
«4 m o in s  b ien  portéas-

P o u r  la  cam p agne , on trojive, m ê m e  en  co lon , de  
charm antes  fanta is ie s .  J e  n e  sa u ra is  trop l e s  recom ­
m a nd er  surtout pour  l e s  j e u n e s  f i l le s  et p o u r  l e s  
enfanls .

M \ p i e - B e r t h e .

Le num éro du 20 ju il le t  de l’éd ition  hebdom adaire (blanche) donne, dans le 
T  A lbum  de travaux  : Sachet, é tui à crochet, p e ti t  seau, objets p o u r  lo terie . — Cadre pour 
»pphquer un éven ta il ancien. -  Coussin de p ied . — Trico teuse E m pire . — D eux angles 

belle b roderie  au poin t de c ro ix  p o u r  nappe. -  Sac à ouvrage. — C ouverture  de 
missel. — Album  p o u r  photographies.

P r ix  du num éro  : 1 franc.

V I S I T E S  D A N S  L E S  M A G A S I N S

]
II

I ,

S’il vous faut uu lé g e r  costum e pour  a ch ever  l a  sa ison ,  
TOUS Irouverez, m e sd a m es ,  chez  M"- Tiiir ion, 47, b o u ­

levard  S a in t-M ich e l .d e  charm antes  robes a v ec  corsage-  
Woiise, très ag réa b les  à  porter, d ’un e  coquetter ie  p la i ­
san te  et à  d e s  prix  en gagean ts ,  6 0 etTOfr. T rès  gentille s  

, ètoifes crèp o n n ées  en  coton ou en  la in e ;  fanta is ie s  de  
tonte  sorte qu i, s o u s  l ’h ab ile  d irection de M"‘ Thirion,  
se transform eront  e n  charm antes to i le tte s  faisant  
honneur  et à  la  p ersonn e  qui s ’en  p arera  et à  la  coutu­
rière.

D é s ir e z -v o u s  u n  co s tu m e  de  vo y a g e ,  v o ic i  de  so l id es  
t i s s u s  de  te in tes  neutres, j a s p é s  ou  m o uc he tés  de  cou ­
leur , F a ço n  pratique. Jupe  s im p le  e t  petite casaqu e-  

w r s a g e  o u verte  su r  u n  p lastron  q u elcon q ue  ; poche  
s « r  la  poitr ine, pocbe  su r  la  b a sq u e  pour  la  p lu s  grande  
eom m odité  de  l ’excursionniste . S ’i l  v o u s  faut, pour  
q u e lq u e s  rèuiiioris ; l u n c h s ,  sauterie .s ,  m atinées ,  
eoneert au  cas ino ,  u n e  to ilette  u n  p e u  ha b il lé e ,  m ais  
relat ivem ent s im p le ,  v o u s  cho isirez  u n  j o l i  taffetas  
ehangeant  dont  la  garniture  s e  com p o sera  de  g a ze  crê­
p ée , de d ente lle ,  de  n œ u d s,  le  to u t  très coquettem ent  
m anié  par d e s  doif^ls h a b i le s  q u e  gu id e  u n  bon goût  
p a n s ie n .  N o m m o n s  encore le s  ro b es  en  m o u s se l in e ,  en  
f a z e  et en  foulard.

N o u s  recommandon.s tout part icu lièrem ent à  nos  
ab on n ées  la  T e in turerie  E u r o p é e n n e ,  26, bou levard  
P o is so n n i i  re, pour  la  leinticrc, sa n s  l e s  découdre, dos  
robes , ju p e s ,  etc., etc. C ’eal la  sp éc ia li té  de  cette très  

Bonne m a iso n .  U n e  robe d é fra ich ie ,a jn s i  reteinte , dans  
îa  cou leu r  désign ée ,  term inera  la  sa is o n  e t  procurera  

un e  certaine économ ie .  L e s  Jupes d ép a r e i l lé e s  pourront  
ae teindre et se  porteront a v ec  la  b lo u se ,  ou  la  jaquette ,  
ou  nn corsaRe q uelconque . P a r  ce sy s tè m e ,  l ’on  se  
trouve avo ir  p resque u n e  ju p e  neuve  qui, s e lo n  la  

bonté de l'étoffe, p ourra  fairo en co re  u n  lo n g  usagc-  
L e s  b lo u s e s  et l e s  corsages  sont très b ien  nettoyés  ; 
nous e n g a g eo n s  i e s  p e rso n n es  en  v i l lég ia tu re  à  le s  
en v o y er  à la  Te inturerie  E u ro p ée n n e ,  q u i  s e  hStei'a de  
IkB remi'tti'C à  n e u f  et de  l e s  e x p éd ier  prom ptem ent.

L ’a n c ien n e  m aison  S ajou , L e fè v r e  et Cabin  su cces ­
seurs, 74, b ou levard  de  S éb a sto p o l ,  s e  ch a rg e  d ’e x -  

f W ie r ,  à  to u te s  l e s  pe.«'sounes d é s ir e u se s  d ’em ployer

leiii-8 h e u r e s  de  lo is ir  à  faire u u  ou vrage de fanta isie  
u ti le  ou  u n e  tapisser ie ,  to u s  l e s  a ss o r l im e n 's  n éces ­
sa ir es  et l e s  ren s e ig n e m e n ts  in d isp e n sa b le s  pou r  l ’e x é ­
cution d u  travail.

E n  ce  m o m en t ,  la  m aison  Sajou  e x p éd ie ,  n o u s  p o u ­
v o n s  d ire p ar toute l a  France ,  celte charm ante  lingerie  
de table dont  l a  v o g u e  grandit  toujou rs .  Ce so n t  d e s  
ch em in s  de  table , d e s  n a p p eron s,  des d e s s o u s  de com ­
potiers ,  d-es se r v ic e s  à thé, à  lu n c h s ,  d e s  couvre*  
thé ière?, d'une grande var ié té  de  d e ss in s  et de  b ro ­

der ies .  C’e s t  u n o  fureur qu e  ce  g en re  d'ouvrage, que  
I o n  v o it  dans toutes  l e s  m a in s  fém in in es ,  d ep u is  la  
j e u n e  f llle  j u s q u ’à  la  grand’m ère .  B r o d e r ie s  de coton,  
de  s o ie  la v a b le ,  de  fil de  m a n i l le  so n t  d ’u n  effet char­

m ant;  e l l e s  éga ien t  la  t a b l e e t .d ’u n  accesso ire  q u ’e l le s  
étaient, s o n t d e v e n u e s  ob lig a to ire s  pour  toute fem m e  
coquette  de  so n  s e r v ic e .  L a  m a iso n  S a jo u  s'est  donc  
p réoccu p ée  de c r é e r d e s  m o d è le s  en  d eh o rs  du courant.

V o ic i  le  côté fantaisie ;  p a s s o n s  au  c la ss iq u e ,  à  la  ta­
p isser ie -  T rès  j o l ie s  l e s  c h a ise s  L o u i s  X V  et L o u i s  X V I ,  
s ty le s  t rès  en  v o g u e  ; l e s  fa u teu i ls  et l e s  paravents, l e s  
ban q uettes  et l e s  tabou re ts  s o n t  de  s ty le  pur, d ess in s ,  
rep rod u cl ion s  d ’a n c ien n es  ta p is ser ie s .  L e s  la in e s  de  
l'a ssort im ent  d'une ta p is ser ie  so n t  com p tée s  à  raison  
de 7 fr. l e s  500 g ram m e s.

P a r l e s  c h a leu rs  torrides, l e s  ch ev eu x  tom bent  fré­
q u em m en t ,  p ar  su ite  de la  transpiration. P o u r  on ar­

rêter la  chute , i l  faut avoir  recoui’s  à  u n e  très  bon n e  
pom m ad e qui fortifiera l a  racine  d e s  ch ev eu x .

L a  P o m m a d e  philocorae ve lo u tée ,  du p harm ac ien-  
ch im iste  G randclém ent, es l ,  n o u s  dit-on, d ’un excellen t  
u sa g e .

L e s  ch e v e u x ,  dit M. G randclém ent, tom bent  unifor­
m ém e n t  ou  par  p la ces ;  dans le  p rem ier  cas . écarter  
avec so in  le s  ch ev eu x  e t  frictionner d irectem ent tout le  

cuir c h e v e lu ;  d a n s  le  d eu x ièm e , en d u ire  légèrem ent  
k s  p art ies  d én u d ées .  L ’opération se fa it  to u s  l e s  deux  
jo ur s ,  le  s o ir  en  s e  couchant:  après la  tro is ièm e opé­
ration, su s p e n d r e  p en d a n t  h u it  j o u r s ,  p u is  recom ­
m encer . S o u s  l' influence de  la  p o m m a d e  apparaîtront  
bientôt de  l é g e r s  d u vets ,  p resqu e  im percep tib les ,  qu'il 
faudra de  tem p s en  te m p s  couper ras pour l e s  rendre
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p h is  fournis  et l e s  ram ener à  leu r  cou leu r  n ature lle .
L a  P o m m a d e  p h i lo co m e  ve lo u tée  e x h a le  u n  parfum  

d o u x  et discret  ; e l le  en lè v e  le s  p e l l ic u le s ,  arrête le s  

d ém a n g e a iso n s ,  em p êch e  l e s  ch ev eu x  de  tom b er  et 

leu r  donne de  l a  so u p le s se .  P r ix  : 2  fr. contre t im bres  
ou  m an d a t-p o s te  de  préférence, a d r e s sé s  à  M . G rand-  
c lém en t,  l ’in ven teur ,  à  O rgelet  (Jura]. R efu ser  tout pot  

q u i  ne  sera it  pas revêtu  de  s a  s ignature.
U n  d e s  m e il le u r s  dentifrices e s t  sa n s  contredit  l ’E a u  

du docteur P ierre ,  q u i  jo in t  au p lu s  a gréab le  parfum  
d e s  q u a l i té s  h y g ién iq u e s  très  appréc iées .  L a  fraicbcur  
qu'elle  la is s e  à  la  bouche ,  le  parfum  q u 'e l le  d o n n e  ¡\ 

l 'h a le in e  so n t  persistants .
N o u s  d iron s que  l ’E a u  dentifrice d u  docteur P ierre  

p réserve  l e s  dents de  la  carie, q u 'e l le  l ’arrête, q u e  son  
u sa g e  continu  raffermit l e s  g en c iv es  e l  prév ien t  le s  
d ou leu rs  e t  le  d éch a u ssem en t  d e s  dents . E l l e  entretient  

la  b la n ch eu r  de Vémnll et lu i  don n e  do l ’éc la t ;  en  un  
mo*, la c o q u e t te r ie  et l ’h y g iè n e  y  trou ven t  leu r  com pte.

I l  y  a  tant de p r é p a r a t io n s ^ a U a i s a n le s ,  qu e  nous  

e u g a g e o n s  à  ne  s e  serv ir ,  p o u r  l e s  so in s  de  ia  bouche ,  
que  d ’uiie e a u  b ien  connue  et dont  le  n o m  de  l ' inven ­
teu r  e s t  u n  gage a ss u r é  de très  bon n e  fabrication. C est  

le  cas pour le  dentifrice recom m andé.
Ci< L .

»
* *

L a  C rèm e  doit  être la  p rem ière  p réoccupa­
t ion de  la  fem m e é légante  q u i  p répare s e s  d ép lace ­
m en ts .  On en Irouve, i l  e s t  vrai,  d a n s  tous l e s  grands  
cen tres ,  m a is  i l  e s t  h ien  p lu s  pratique d ’avo ir  là ,  s o u s  
la  m ain ,  ce lte  ex ce l len te  crèm e réparatrice q u i  vous  

rend, après u n e  n u it  de  vo y a g e ,  fraîche et ro se  com m e  
s i  v o u s  sortiez  du bain. C’es t  le  ta l ism a n  de  beauté  
a v ec  leq u e l  on  ne  red ou te  n i  le s o le i l ,  n i  lea  p iqûres,  
n i  l e s  irr i la l ion s  de  l a  peau . I l  faut s ’a d resser ,  pour  
ce  produit,  à  la  M a iso n  S im o n  (13, rue G ra n g e-B a te ­

l ière ,  Paris).

«
* *

R E V T J I Î  P A B I S I E X N E

L e s  P a r is ie n n e s  s o n t  tou jou rs  à  l ’affût de  ce qu’e l le s  
n o m m en t  l e s  b o n n e s  occas ions ,  c ’es t-à -d ire  la  veiiti; 
des cou p o n s  à  prix  réd u it  leu r  perm ettant de s’h a ­
b i l le r  é lé g a m m e n t  m o y en n a n t  un e  d ép en se  a u ss i  ré ­
duite  qu e  p o s s ib le ;  n o s  a b o n n é e s  d e  la  province s e ­
raient s a n s  d on le  b ien  a i s e s  de  connaître c e s  occa ­

s io n s ,  et j e  v a i s  s ig n a le r  l a  m ise  en ven te  des coupons  
dans la  m aison  R o u lt ie r  frères, ‘¿"i, m e  d u  Quatrc-  

S eptem hre.
E n  ce  m om ent,  la  m ode favorisant  l e s  corsa g es-  

b lo u se  en  étoffe autre qu e  .c e l l e  em p lo y é e  pou r  la  
ju p e ,  l 'indicalinn de  celte m ise  en  vente  apparaît avec  
u n e  opportunité  évidente . T o u s  l e s  t i s s u s  y  so n t  re ­
p résen tés ,  d ep u is  l e s  fo u la r d s ,  l e s  la in a g es  lé g ers ,  ou  
m êm e transparents, j u s q u ’a u x  la in a g e s  p lu s  ép a is ,  au x  

draps l é g e r s  d e s t in é s  a u x  p rem ières  robea de l ’au ­
tom n e n a issa n t:  le  ch o ix  es t  donc considérable ,  qu'il 
s 'a g is se  d ’u n e  ju p e  d ’u n  corsa g e - l ' lo u se ,  d ’un e  robe 
d'enfant, d'un m anteau  cach e-p ou ss ière ,  co l le t  ou  m a n ­

teau  de  vo y a g e  e t  d'automne-
I l s  ont a u s s i  l e s  P la id s  HiyMfanJ R u g s  pour  b a in s  

de m er  et v o y a g e s .
L e  P etit  collet écossais  pour  d a m e s  e t  f i lle ltes , lon -  

48 cent, sur  0-4, prix, 45 fr., enfants ; 50 fr., dam es.
L e  M a':-DoiiaM , co llet  à  doub le  p è ler in e ,  longueur  

0  m . 67, revers ,  col e t  capuchon, so i t  un i,  so it  écos-  

sn is ,  75 fr.
L e  M a c -In to sh , p è ler in e  d em i-lon gu e ,  a v ec  col-revers

et capuchon, so it  un i,  so i t  éco s sa is ,  lo n g u eu r  Om-80, <5fr.

Le M a c -L a u f in ,  gi-and m anteau , avec  petite p è le ­

r ine, lo n g u eu r  1 m . 45.
Indiquei-, pour  le s  m e su r e s  à  d o n n er  : le tour du 

cou  p r is  sur  l e  corsage e t  l e  contour de  poiti-ine p a c  

dessus  l e s  b ras, p u is  d ire s i  on désire  le  capuchon, le  

revers et l e  col en u n i  ou  en ('rossais.

E X P L I C A T I O N  D E S  A N N E X E S

G R A V U R E  D E  M O D E S  n' 5053

M o d è le s  de  M"" Thir ion , b o u lev a rd  S a in t-M iche l,  47

P r e m i è r e  t o i l e t t e .  —  R ob e en  v o i le  b le u  pâle  
broché de  b lanc. C orsage  à  ta i lle  ronde et fieun  de 
m o u s se lin e  de  so ie  b lanche, cro isant  devant  e t  tournant  
a u to u r  de la  ta i lle  derrière pour  reven ir  tom b er  devant  
e n  u n  pan  p l is s é  : m a n c h e s  m i- lo n g u es ,  a v ec  v o la n t  de 
m o u s s e l in e  d e  so ie .

D e u x i è m e  t o i l e t t e . —  T is su  b la n c  se m é  de  p o is  
b rochés m a ïs  ; q u i l le s  d ’entre-deux  de  d en te l le  su r  la  
jupe, et ch o u x  de  ruban m a u v e  d isp o s é s  l e  lo n g  de  ces  
q u i l le s .  C orsa g e  froncé a v ec  e n t ie -d e u x  de d en te l le ;  
m anche froncée  sortant de  d e s s o u s  u n  jo c k e y  plat  
bordé de d e n te l le  ; ce in ture  e t  tour de  c o u  en  ruban  
m a u v e

C o s t u m e  d e  p e t i t e  f i l l e .  —  R o b e  en  to i le  g lacée  
rose , ornée  de  p lis  dans l e  b as. C orsage à  em p iecem en t  
c o u l is s é  bordé  d ’u n  petit  vo lan t  de d en te l le ,  avec  p o in te  
c o q n il lée  to m b a n t  d ev a n t  u sq u ’à  l a  ta u le ;  petite  
m anc bc  bouffante, avec  grand sab o t  de  d en te l le .  C e in ­
ture à  d e u x  pans flottants partant de d e u x  petits c lioux.

I M P R E S S I O N  S U R  E T O F F E

D e u x  d e s s o u s  d e  c o m p o t i e h ,  d e s s in  L o u is  X V I ,  
s u r  to ile  granitée. ( N o s  ab on n ées  recevron t  en  s e p ­
tem b re  d e u x  a u tres  d e s s o u s  d ’u n  genre différent.)

FEU IL LE T  DE BRODERIE.
Couronne de comte et couronne de marquis. — Petit 

alphabet au plnmetis pour trousseau. — Alphabet, 
lettres droites, plumetis et point de sable. — Alphabet 
couché, plumetjs. -  Alphabet pour mouchoirs, plu-

H Ü IT liïM E ALBUM DE TRAVAUX 
Pelote,broderie rococo. — B P .— Coin de mouchoir.

— Serviette à fruits. — J  B. — G R. Augustine. — 
Boite à  bijoux. — M L, point de croix. - -  R R. — L.01- 
sage-tailleur. -  J  V. — Costume en crépon gaufi;e.— 
Collet en moire et dentelle. — J  M. — N app^’on (boi 
dure de bleuets). -  D D. -  R B. -  Jeanne.-Gabnelle.
— Croquis et dessin du sac à ouvrage donné en couleur.
—  C aou let .  — D e n te l le  au  crochet. —  C hem isette  de  
b a b v  — P  M . — B ranche  de fleurs. —  Porte-brosse .
— Chemise de jour. — Devant de corsage. — A R, point 
à la croix. — Mouchoir. — Chemise de nuit. — J  eanne.
— Corbeiüe à pains. — H L, point de croix. — 1 orte-

allumettes. V EUILLE VIII

l - R E M I E R  CÔ TÉ

CoBSAQE-rAiJ.LEUB, p age S.
C o l l e t  e m  m o i b e  e t  d e n t e l l e ,  page à.

D E U X I K M E  CÔ TÉ

COBSAÜE, costum e on crépon gau fré ,  page 3. 
C.4.PULET DE BAUY, page 5.

A lbum
d ’août.

Album
d'rtoftt.

' '■l 
« '

l ! ”
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RENSEIGNEMENTS PRATIQUES

S ur la  m anière  d ’augm en te r ou de d im inuer les P a trons  p o u r  les m ettre  à sa taille

Les Patrons dùcoupùa üoaiiés p&v le Joiimat des Demoiselles sont, à de riires exceptions près, coupés sur 
uoe taille moyenne, bien propoitionnée et d’nne attitude l'éguliére, c’esl-à-dii-e ayant 4li cent, de demi-eontour, 
30 cent, de demi-ceinture, et 40 cent, de longueur du dos.

Ces Patrons, ù l'aide de quelques petites rectifications qué nous allons indiquer, peuvent être utilisés miiiiu 
pour des personnes n’ayant pas exactement les proportions de la  taille moyenne, pourvu toutefois que la diffé­
rence de grosseur ou de longueur ne soit pas excessive, c'est-à-dire ne varie pas en plus ou en moins de 
a à 3 centiiiiètres pour les longueurs, et de ■{ à 5 centimètres pour les grosseurs.

Ainsi si nous voulons utiliseï' le patron de taille moyenne pour une personne ayant 38 centimètres de loo- 
gueur de dos au. lieu de. 40 centimètres, nous aurons à  relever la ligne de taille de '2 centimètres, comme nous 
riudiquons sur noire croquis par uue 
lignn pointülée . . . .

Si, au contraire, la personne a 43 ccn- 
limetres, nous ferons la  reclitication con­
traire en suivant la  ligne de t r a i t s ---- ,

Voilù pour les longueurs.
Si c’est dans la grosseur que se trouve 

la  rectiflcalion à faire et que nous ayons 
à réduire ou à augmenter cotre ligne de 
ceinture, nous diviserons notre dilTereuce 
en parties ésEdes sur chaque couture en 
suivant la ligne pointillée . . . pour
augmenter,et lu ligne de tra i ts -----pour
réduire.

Exemple : Pour augmenter noti’e gros­
seur de demi-ceinture de 8 centimètres, 
nous fermerons notre arrière-pince de 
1 centimètre et nous augmenterons nos 
petits côtés d'un demi-centimètre sur 
chaque couture, sans toucher ni à notre 
dos, ni à notre pince du devant.

Si, au eontraire, notre demi-ceinture 
est trop large de 3 centimètres, nous 
ouvrirons noti'e arrière-pince de 1 cen­
timètre et nous réduirons d’un demi-cen- 
timètre sur rhaque couture de nos petits 
côtés-

Si c’est sur la  ligne de poitrine que la rectification est nécessaire, le procédé est ua peu düîéreut.
Pour augmenter notre grosseur de poitrine de 1 et même 2 centimètres, il nous suffira de ressorlir d'aulaat 

notre ligne île devant, car c'est généralement sur le devant et par excès de poitrine que le corsage peut manquer 
de largeur.

Tandis que si nous avons à la  réduire, la rectification devra porter à la  fois et sur la lignn du devant et 
sur les petits côtés.

11 nous reste à parler de l'attitude.
Cette rectification est assez délicate et s'opère dans le haut du corsage.
Si la  personne que nous habillons a une attitude voûtée, nous aurons à élever le haut du dos et à baisser le 

liaut du devant comme l'indique la ligne pointillée........
Si l'attitude est, au contraire, renversee, nous abaisserons le haut du dos, nous élèverons le haut du devant 

en suivant la ligne de t r a i t s ---- .
V oililes quelques rectifications â faire à nos patrons pour les approprier à  des tailles différant un peu de 

celle pour laquelle ils oat été coupés; mais, nous le répétons, il nu faut pas que cetlc diflèrenoe soit trop 
grand.e, et si elle excédait les proportions que nous avons indiquées plus hant, i] serait plus prudent de nous 
envoyer les mesures de ia personne afin que noua lui fassions couper un patron à sa taille.

Dans ce cas, voici les mesures à nous envoyer ;
i “ Longueur du dos. — De la nuque à la  ligne de ceinture, dos.
2’ Longueur du, côté. — De l'entournure à la ligne de ceinture, côté.
3° Longueur du devant. — Du cou à In ligne de ceinture, devant.
4° Contour de poitrine. — Passer le centimèti'e sous les bras, entourer le buste de façon à ce que le centi­

mètre passe sur la partie la plus développée du dos et de la  poitrine.
5° Tour de ceinture.
6° Lonowùr du bras. — Prise à la  saignée jusqu’à l'entournuie et de la saignée au poignet.

1
1
1
1

'  1
1 1 
1 i l

1 1

Ì
1 

' i  
1

T A R IF  DE NOS PATRONS SUR MESURE

E o  p a p i e r ,  Ka  m o u i s c l i c e .  m o n te s

CorsniiP. —- Jaquette. — Collet. — Jupe. — Marite et objets de lingerie. . . 1 25 2 50
Peignoir, — Bobe princesse. — Manteau. — Jupe de mariée. — 'Vêtement

complet de fillette....................................................................................... 1 50 a 00

V Ê T E M E N T S  D ’H O M M E S  E X  G A R Ç O N N E T S  ìpa t bo n  p a p i e b )

Pantalon. — Veslon. — Jaquette. — G-ilet. — Capuchon................................................ 1 ifâ
Pardessus. — Redingote. — Habit. — VOteni<;nt complet de garçonnet.....................  1 50

P a r i f .  — A Ican -L é v y ,  im p r in ie u r  Ijreveté ,  S4, r u e  CliaueliaL
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salon, reprit-elle, parlan t toujours lo s .  I l  pai-aU 
<(up les Anglaises ne voudraient recevoir personne 
<lans lenr chambre à  poviclier...

L a  porte s'ouvrit., e f u n e  femme entre deux  âges, 
â  l 'a ir froid et pincé, apparat à  leurs regards, vêtue 
d ’une robe de soie noire de forme un peu austère.

Vadalen crut voir sa  parente e t sa lua  profondé­
ment.

— Puis-je voir lady  H ertfo rd î dem anda M. Les- 
quen, souiiaiit malgré lui.

- -  Klle s’habille... Vous pouvez l’attendre, d it 
l’Anglaise d ’un tou  m aussade et en m auvais iVan- 
<;ais.

E lle  d isparu t par une porte intérieure, et Vaila- 
len, tou jours trem blante, essaya de se distraire eu 
regardant les objets, nouveaux i>our elle, placés 
su r  les tables et les chaises. I l  y  ava it d ’abord  une 
niante de voyageen soie terne et foncée, doublée de 
violet, e t d’une élégance sobre qui la  frappa, puis 
un  sac ouvert, dont la  riche garniture d ’argent était 
un  vrai tr a v a ih d ’art. Un ilacon en or ciselé était 
posé près d ’elle, à côté d’un  buvard  en maroquin 
orné d’ini chiffre et d 'une couronne. Enfln, bien en 
vue dans uu  cadre à la  fois sobre et riche, il y  avait 
la photographie d 'un  hom m e de vingt-cinq ans 
environ, dont la  figure était d’une beauté frap­
pante.

E lle  avait à peine eu le tem ps d ’examiner ces 
objets, qui, évidemuient, suivaient partou t lady 
Hertford e t lui reconstituaient, dans quelque endroit 
qu ’elle se trouvât, un  fonds d ’habitudes e t comme 
l’ombre d 'un  home, lorsque, une porte s'ouvrant, 
cette dam e elle-même eijtra dans la  chambre.

L a  surprise, — une surprise soudaine, immense,
— renilit tm instan t Vadalen lmmo)>ile.

N i la  distinction un  peu austère de M "' Ay­
m ard , ni la  grâce de G erty, ni les élégances de 
«¡uelques femmes riches de P lesnou, entrevues à 
Téglise, ne l 'avaient préparée à  l ’impression que 
devait lu i causer la d y  H ertford , et dans cette im ­
pression, ce qu i dominait peut-être, c’était la  sur­
prise de la  trouver si jeune.

T.ady H ertford avait été une lioauté. Lorsque 
son m ari s’éprit d’elle dans une de ces rencontres 
singulières que rien  n ’a sem blé am ener, e t lors­
qu'elle arriva en Angleterre, elle devint im m édia­
tement la  reine de la  senson, e t les KrepsaJiei, les 
Bookf o f  Veaiifm  reproduisirent k l’en\-i son vi­
sage. M. Lesquen avait d it à Vadalen qu’elle avait 
passé cinquante ans, et, aux  yeux  inexpérimentés 
de la  jeune fille, elle en paraissait trente. Com­
m ent, en effet, Vadaien eût-elle connu les secrets 
qui, pénétrés d’un regard par les femmes du monde, 
com posaient à  sa  cousine un  te in t frais et une 
chevelure brillante ? D 'ailleurs, il faut dire que 
lady  H ertford était restée belle, et que l'âge n ’a­
vait presque rien Ôté à l’élégance de sa taille, à la 
pureté de ses traits e t à  l ’éclat de ses yeux. Enfin, 
une toilette d ’intérieur, qui p a ru t à la  jeune fille le 
comble du luxe, rehaussait toute sa personne.

E n  somme, Vadalen avait devan t elle une femme 
d’une taille i;k>vée e t souple, â  la  fois gracieuse et 
im posante, vfttue d ’une longue robe un peu vague, 
en étoffe de soie noire toute ornée d’un  fouillis de 
dentelles. Une m ontre ancienne, a ttad iée  à  son 
corsage, des bagues étincelantes, un  trè s  simple, 
m ais très lourd  bracelet d ’or frappèrent d’adm ira­
tion la  jeune fille, qui n ’avait guère vu  de bijoux.

E lle  enveloppa Vadalen, qu i rougissait, d ’un 
regard investigateur, — un de ces regards de 
femme du  monde qui voient beaucoup en uni> 
seconde, puis sourit et lui tendit la  main.

— I l  parait, dit-elle, que nous som m es parentes. 
J ’ai quitté depuis si longtemps m on pays que je 
ne suis p lus guère au courant de m a propre famille. 
D ’ailleurs, je  n ’ai jam ais habité  la  Bretagne, e t ce 
pauvre M. de Cernay était, je  crois, le seul de mes 
cousins que j ’eusse jam ais vu...

E lle  désigna un  siège à Vadalen. serra la  main 
de M. Lesquen, et s’assit elle-mème, tou rnan t lo 
dos à la  fenêtre.

Sa voix était une musique. PMle avait p ris  l’ae- 
cent anglais, m ais te l que l'ont les grandes dames, 
et à un  degré assez affaibli pour qu 'il sem blât un 
charme de plus ; ses m anières étaient pétries de 
grâce et do distinction, à la  fois im posantes et 
affables.

— Vous ôtes bien pâle, mon enfant, dit-elle au 
bout d ’un  instant, quand  les couleurs qu i avaient, 
rougi les joues de la  jeuni.- fille se furent effacées. 
E tes-vous toujours ainsi, ou sul>i«sez-vous encore 
les traces de votre liorriWe ém otion? — C ar vous 
étiez dans la  maison de M. de Cernay lors de cet 
épouvantable drame...

Un fi-isson agita Vadalen. Ses nerfs n’étaient pas 
remis de l’ébranloment qu’elle avait ressenti, et 
lorsque sa  pensée se reportait à ces scènes si hor­
ribles et si récentes, ello se sentait défaillir.

— Gela vous im pressionnerait-il trop^ violem­
m ent de me raconter cette terrilAe histoire ?

Raconter, — parler longtem ps de suite, — se 
voir écoutée par cette personne imposante, c’était, 
pour Vadalen, aussi pénible que de revenir su r  ces 
souvenirs cruels. E lle  Ht cepemlunt appel à son 
courage, e t raconta d’une voix trem blante ce qui 
s'était passé.

— Ce que M“” de Penguidy ne dit pas, ajouta le 
vieux notaire, qui éprouvait nne véritable sym ­
pathie pour Vadalen, c’est qu'clle a été admirable 
de force, dV'nergie, de dévouement. Klle n 'a pas 
rjuitté son oncle, elle l’a  elle-même préparé ù mou­
rir, et elle a certainem ent adouci ses derniers 
moments.

— Il v o u s  aim ait beaucoup? dem anda lady 
Hertford, se tournaut vors lo j<‘une fille.

Celle-ci hésita à  répondre.
— A ce moment-là, je  l’ai pensé, dit-elle. I l  me 

regardait avec une exiu’ession si a ttendrie !
— E t au[>aravant, vous temnignait-il de l’af­

fection ?

I
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— Uli ! ce n ’était ]>oiiiL daus sa nature; je  croyais 
lu i être Lien indilïêreute. E t  cependant, ajrAita- 

t-eüe, les laraies aux yeux, j ’étais toute prête à 
l’aim er s’il l 'eû t v o u lu ; j ’étais terriblement 
isolée I

— Vraim ent? d it  lady Hertford avec intérêt. N 'a ­
viez-vous po in t d ’amics de votre âge? N'alliez- 
vous pas eu pension ?

— E u pension I répéta M* Lasquen. C’eiit été une 
dépense inutile, e tM .d e  Cernay n ’en adm ettait pas.

— Cependant, cette enfant n ’était pas dénuée 
d'argent?

— I l  était avare pour elle comme pour lui... 11 
l 'a  tenue dans uno solitude effroyable, et elle se 
serait atrophiée dans une ignorance al)soIue si uni- 
âme compalissaiite n 'ava it trouvé m oyen  de s’oc­
cuper un  peu d’elle... E t  que dire de l’esistencc 
matérielle qu ’il m enait! a jou ta  le vieillard avec 
indignation. Cette enfant eût souffert de la  faim 
sans le dévouem ent d’une servante.

Une pitic réelle se peignit su r  le  visage de lady 
H ertfo rd ; mais Vadaicu, devenant soudain toute 
rose, posa  la  m ain  sur le b ras  du  notaire.

— O h! je  vous en prie, dit-elle avec émotion, ne 
parlez pas m al de lui m ainlenanl !

—  Respectons les morts, d it M ' Lesquen, s’in ­
clinant eu souriant. Vous plait-il, m ilady, de venir 
entendre la  lecture du  tes tam ent?

— S ans doute... J e  su isù  vou sd an s  un  instant... 
C’est tou t prés d ’ici'-'

— A  deux  pas.
Elle  rentra  dans la  chambre voisine, et Vadaien 

adm ira encore la noblesse et la  grâce de sa dé­
marche. Au bou t de quelques m inutes elle revint, 
coüïée d 'un  chapeaurond  chargé de plum es et d’une 
mante de voyage ti-ès simple.

Il  y  avait, de l’hôtel à la  m aison du notaire, une 
très courte distance. Les rares passants éprou­
vèrent un e  vive curiosité, e t Vadalen se sentit 
toute troublée d’être  rencontrée aux côtés de cette 
dame, si différente des habitantes de P lesnou, et 
avec qu i elle-même offrait un  si frappant contraste.

Quelques m inutes après, toutes deux étaient 
assises dans l'étude du notaire, a ttendan t l ’ouver­
tu re du testam ent avec la  m êm e tranquillité  appa­
rente. m ais non avec les m êmes sentiments.

Vadalen ne doutait pas que son oncle n ’eû t légué 
sa fortune à  son héritière naturelle. L ady  Hertford 
avait, elle, des raisons spéciales pour en douter, et 
ses espérances n ’avaient pu se fonder que su r l ’ab­
sence de testam ent ou su r l'invalidité d’un  testa­
m ent existant.

L ’im passibilité de son beau visage, contrastant 
avec le  léger trenililem ent de ses m ains, eû t été 
piquante pour un  observateur ; m ais le notaire était 
tout occupé à  essuyer ses lunettes, e t Vadalei; 
n ’était pas encoi e habituée à déchiffrer les nuances 
des visages hum ains.

Lesquen prit eniiu l’enveloppe scellée aus 
arm es de M. de Cernay. Le silence était si profond

que le léger craquem ent des cachets de cire qu ’il 
brisait devenait perceptible. Vadalen suivait ses 
m ouvem ents avec une attention émue : elle était 
im pressionnée à  l ’idée d’entendre ce message 
d’outre-tombe, e t e n  songeant que celui qui avait 
écrit ces hgnos dorm ait dans une tom be sanglante.

L e  notaire lu t  ce qu i suit, d’une voix lente, so­
lennelle e t monotone, sans manifester aucun éton­
nem ent :

s Moi, Lucien-François-Georges de Cernay, libre 
de teste r e t possédant toutes m es facultés, j 'exprim e 
ainsi qu 'il su it m es dernières volontés :

« Je  lègue à  Elisabeth de Frelles, lady  Hertford, 
un  coffret en m alachite contenant des lettres. Ces 
lettres, elle les reconnaîtra : ce sont celles par 
lesquelles elle m’exprim ait d’abord  une trompeuse 
affection, puis ses prétendus regrets de céder aux 
vœ ux de son père en m ’abandonnant pour u u  nom 
et une fortune.

« J e  donne tou t ce que je  possède, biens, meubles 
et im m eubles, à  m a petite cousine Madeleine- 
Marie-Gabrielle de Penguidy, à  la  seule charge 
d 'entretenir le tom beau de m a mère.

« Qu’elle sache que sa douceur et sa  sinoérité ont 
touché un  cœur qu i ne se croyait p lus  accessible à 
rien  d’humain.

Í Je  désigne M' Lesquen comme mon exécuteur 
testam entaire.

« F a it  à P lesnou, le 20 m ai 18...

« L .  D E  G e b n a y . »

Le notaire cessa de lire, m ais le silence continua 
à  régner, pesant, pénible. I l  replia le testam ent et 
leva les y eux  su r  les deux  femmes. Le visage de 
•lady H ertford  était altéré, e t elle m ordait sa lèvre 
trem blante. Q uant à  Vadalen, elle était à  la  fois 
frappée de surp rise  d’apprendre ainsi soudainem ent 
le nom de celle qu i ava it exercé su r la  vie de son 
oncle u ne  si cruelle influence, e t émue d’apprendre 
que, dans ce cœ ur desséché, un  sentim ent d’af­
fection s i étrange, s i caché qu ’il  fût, ava it germé 
pour elle. Q uant à  cet héritage qu i lu i tom bait des 
nues, on peu t dire en toute vérité qu’elle y  était 
insensible. E lle  n’avait pas conscience de ce qu ’est 
l ’argent, e t le  testam ent de son oncle ne représentait 
en ce m om ent pour elle que la  preuve d 'un  sen­
tim ent qu’elle regrettait de n 'avoir ni deviné ni 
rendu.

L ady  H ertford  rencontra le regai'd ù la  fois 
étonné e t effrayé de la jeu n e  fille, et, com posant son 
visage p a r  un  effoit sup rêm e , elle essaya de 
sourire.

— Jo  pense, dit-elle, s’adressant au notaire, quo 
ce testam ent est en règle ?

— A bsolum ent; on n 'y  s-durait trouver matière à 
la  p lus légère contestation. E n  désirez-vous une 
copie?

— Oui, s’il  vous plsut, bien que ce soit très inu ­
tile... J e  regrette, ajouta-t-elle, raffermissant sa
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■voix, que m on cousin ail conservé uu  souvenir si 
am er d ’une histoire de jeunesse dans laquelle je  
n ’ai pas joué le rôle oJieux  qu 'il prétend... J ’étais 
très jeune, — j'av a is  seize ans... Mon père me 
contraignit à  accueillir sa  recberche. I l était beau ­
coup plus âgé que moi, déjà m isanthrope et b i­
zarre... J ’eus le to rt d’obéir à  des parents que je  
craignais, ef. d 'avoir p eu r  dc la  pauvreté qui était 
m on partage... E t  après, lorsque m on cœ ur parla, 
lorsque m on père lui-mêmc nie poussa à rompre 
un engagement qu i ne mo prom ettait pas le bon- 
licuc, j 'eus  tort encore, je  le sais... Mais j ’avais 
seize a n s , je lo  répète... J e b rù le ra ic es  lettres, dans 
lesquelles il a  dù  lire p lu tô t ce qui étsdt sa  cliimère 
que la  réalité, e t je  vous prierai, m onsieur, s i le 
coffret qu i les contient a quelque valeur, de le faire 
vendre au  profit des pauvres...

V adalen écoutait avec u n e  attention intense. Elle 
se souvenait des paroles am ères jaillies du  cœur 
de son oncle, la  veille de sa  m ort ; i l  avait prétendu 
alors reje ter suv une fem m e légère et inconsciente 
la  ten'ible .responsabilité de sa vie. Vadalen res­
sentait encore toute la  tc ireu r  de cc souvenir, en 
même tem ps qu’elle souhaitait .secrètement de 
trouver une excuse à  cette l’em m e si belle, si sédui­
sante, pour laquelle elle éprouvait à la  fois de la  
crainte et de la  sympathie.

L ady  H ertford  rencontra encore uue fois son 
regard 'attaché su r  elle; et, soit qu’eUe désirât réel­
lem ent à .son  tou r la  sym pathie de cette jeune fille 
au cœur candide, soit qu ’elle eû t u n  in térêt quel­
conque à  ne pas lu i apparaître sous u n jo u v d é fa -  
vorsi)le, elle lu i tend it la main.

— Si j ’ai eu v raim en t des torts envers M. de 
Cernay, dit-elle, j ’en suis punie sévèrem ent, ea rj’ai 
un  flls, un  flls très cher dont cette fortune eût fait 
non seulem ent la  situation, m ais le  bonheur... D u 
moins, je  su is  heui'cusc qu ’elle tom be entre vos 
m ains, m on enfant ; votre sort sera b rillan t désor­
m ais, et c’est une ju s te  compensation à  la  tristesse 
de votre enfance. E t  m aintenant, m onsieur Les- 
quen, vous suis-je encore nécessaire ici?

QueUe quo fû t l’étendue de sa décepUon (et Va­
dalen  sentait q u ’elle s’accroissait de tou t son regret 
maternel), elle on ava it dominé l’am ertum e, du 
moins en apparence, et elle était aussi maîtresse 
d ’elle, ses m anières redevenaient aussi nobles et 
graoieuses que si elle ne venait pas de perdre à 
jam ais  une fortune.

• - J ’avais espéré, m ilady, que vous voudriez 
b ien assister au conseil de famille qu i v a  décider 
du  sort de M "' de Penguidy.

L ady  H ertford regardait Vadalen e t semblait 
réfléchir.

— Ce conseil de famille, qu ile  com posera donc ?
— J 'ava is déjà télégraphié à un  cousin dc M. de 

Penguidy, qu i est capitaine do vaisseau, m ais il  est 
au  TonM n. Le juge de paix  et m oi pourrons as­
sembler incessam m ent d 'autres m em bres de la  
ÎamiUe, s i vous le désirez.

— Très volontiers .. Mais ne direz-vous pas ù 
cette enfant à  combien se monte sa fortune ?

— Cela m e sera it b ien impossible, je  l’ignore 
moi-mème.

— Q uoil M. de Cernay n’avait-il jam ais recours 
à  vous?

— Le moins souvent possible. I l  avait eu environ 
deux  cent mille francs de ses parents; puis, il y  a 
vingt-cinq ans environ, il ava it hérité de doux m il­
lions d’un  de ses oncles, établi depuis longtemps 
au Brésil. II a dû, natureUcment, faire fructifier sa 
fortune e t économiser des som m es énormes.

— E t  le  vol qu i a  été cause de sa m ort ?
— I l  semble que l ’assassin, surpris, n ’a presque 

rien  emporté.
— E t  cet assassin?
— On le recherche, m ais comme persoime ne l'a 

vu , i l  est difficile de le découvrir ; ce doit être un 
vagabond, un  passant. A ujourd’liui même, nous 
ferons des recherches pour établir l’avolrde M*'‘ M a­
deleine.

Madeleine avait écouté avec stupeur. EUe était 
p lu tô t effrayée que contente de se voir tou t à coup 
si riche, e t elle pensa qu’eUe eû t donné tout cela 
pour l’am our de N orbert. Après tout, qu 'est l ’ai^cnt 
sans le bonheur?

— Voulez-vous venir déjeuner à  m on hôtel, Ma­
deleine ? dem anda tout à  coup lady  Hertford.

Vadalen rougit.
— M"* A ym ard m ’attend, dit-elle timidement.
— E t  qu i est M"" A ym ard?
— L’am ie qu i m ’a si souvent recueillie, consolée, 

qu i m ’a  instruite, dirigée, même de loin... Sa flUe 
est m a chère, m a  seule amie... E t  son fils, ajouta- 
t-elle; rougissant malgré elle e t cédant au  besoin 
•inconscient de parler de Norbert, m êm e à  une 
inconnue, sou fils, qui est médecin, est v enu  se­
courir m on pauvre  oncle.

Lady H ertford ne pouvait m anquer de deviner 
ce que veut dire une rougeur soudaine et brillante 
fleurissant un  pàle visage au  souvenir d’un  jeune 
homme.

— Ce jeune m édecin habite P iesnou?  demanda- 
t-eUe négligemment.

— Il es t reparti hier...
E t  u n  soupir involontaire échappa à ia  pauvre 

Vadalen.
EUe se tourna vers M‘ Lesquen et ajouta avec 

une in tonation  suppliante :
— Je  resterai avec M"'“ A ym ard, n ’est-ce pus ? Je  

sais qu’elle désire me garder, et comme Norbert 
disait qu 'un  changem ent d 'a ir  était nécessaire pour 
mes nerfs en ce m om ent, elle m ’a  offert de m ’em­
m ener à  P au , où elle \ a  passer l’hiver avec Ger- 

ti'ude...
— T out l’h iver!.. .  Chez une étrangère!... Ne 

serait-ce pas indiscret? d it doucement lady  H ert­
ford. J ’avais eu une autre idée... C 'é ta it de vous 
emmener, dem ain on après-demain... Car, en efi'ct, 
un  changement de m üieu  vous est b ien nécessaire.

: î .

•(
‘•I

t

i
I

M

l
y

i

Ayuntamiento de Madrid



‘.*14 J Ü l ' K K A L  D E S  D E M O I S E L L E S

ma poiivri' pelilr“... P o w q n o i i w  ^e<^al■d̂ 'z-vclû < 
ainsi? E<f-r.e que je  tous fais ijeiir? J “en s'-rais 
d'êsolée... Mèuie quand  on ne s’pst pas connn, la 
parenté étal)lit u n  lien, un  lion très réel, tpielqueîiii'S 
très dotix, le  senl, t o t m -voüs, qu i (‘ompi« anx 
yeux du 7î)onde.,, Mais ne répondez pas m ainte­
nant... I l  faudra, d 'aîlleurs, n ous  soum ettre à ce 
que déeiderOTTt vos tu teurs... Venez-rous •déjeu­
n e r?

— Elle  n  hftte d 'aller anuoiieer ee qui arrive à  ses 
amis, d it  le bon M 'L esq u en , Toj-ant l’enihaTras de 
Vadalen et venant l'i son secours.

— Oh! c’es ttrés  juste ...  J ’espére,ehei'm onsieur, 
que vous ne ven'ezpaRunpvnlgaii-o enriosité, m ais 
un intérêt réel dans la  dem ande rjuo je  r a ï s  tous 
adresser de m e faire pa rt de vos rec'here'hes chez 
M. de CeiTiav.

— Madame, il n’y  a pas ù en faire n irs tè re  à une 
pR-^onne de la  famille.

— E t  ne d Jn erez-T ou s pa« avec m o i ,  M adeleine? 
Je  s u i s  tivp s e u l e  i c i ,  m o n  e n f a n t . . .

Madeleine accepta, l'ougissante; e t quelques ins­
tan ts  a]irès, elle setrouv& it seule avec le  notaire, 
se clirigeaTiî vers  lam aiso n  de M “ '  Aymard.

— Je  ne vous ai p as  félicitée, dit M ' Lesquen. 
parce que la  présence de lady  H ertford m e gênait 
ITT) p eu ...  Je  suis sincéi-eanent heui-eus pour vous, 
chère mademoiselle Madeleine.

— E t  moi je  suis effrayée, oh ! vraim ent efFi'avée I 
D eux m illions, c’est trop l

— Vous les emploiere;: bien, m on enfant... Ce 
>era sans doute lùen p lus  de denx millions...

— Quelle responsal)ilité!... E t  me donnera-t-on 
liés m ain tenant de l ’argent?

— Certainement.
— O h! m o n  D ieu!...  J-e p o n iT a i  d o n n e r  mTX 

p a w T e s . . .

Elle se tu t, et M ' Lesqut'n se sentit ém u de ee 
seul mot, écha]>pé dans oe qnl, po u r  beaucoup, enit 
été u n  enivrement égo'tste. I l  s ’aii-êta devant la 
porte de M"" A ym ard, sei'ra clialeurcusement la 
petite main de Madeleine, et alla frapper ù lamaHson 
de M. d e € e m a y .

Vadalen en tra  dans le salon.
— E h  ! Lien, et ta  cousine anglaise ?
• -  E t l e  testament de M. de Cernay?
Ces deux questions furent proférées en même 

temps p a r  la  m ère et îa  fille.
Vadalen pi i t  leurs mains et le s  réun it dans les 

>ieniies.

— Peut-être serai-je ti'ès contante )>lus ta rd ...  
Peut-être que je  ne com prends jias bien ce qrà m 'ar­
rive.., Mais je  ressens tin« angoisse s i graTide... 
Mon üncle m 'a tou t donné...

Sa voix faiblit en prononçant ces mots, M“ '  Ay­
m ard Jo r ln t  hlanehe comme de la  eirn et ( ie ily  
s’écria (Tune voix altérée :

— Tout, Vadalen ? E t  d’est lieaucoup ?
— P lus de deaix m illions, heamconp phns, dit 

M ' LesqTien.

11 y  eut nn silence, i.'t V adalo :, inquiète tfmt à 
coup, s'écria :

— Ah ! TOUS êtes conimc moi, -vous êtes effrayées 
de la  terrib le responsabilité qui m ’iucoinbe !

M™ A ym ard  fit un  effort évident, a ttira  Vadalen 
dans ses iljra«, pt l ’emTjrassa avec une émotion 
pi’esqiae nerveuse.

— N on, je  ne su is  p a s  edraviéc... T u  es ti-np gé- 
fiéreuso pour ne pas eniplover cet argent pour 
le bien.

— N"est-ce pas ? H fau t le ])nrilii'r, il faut donner 
pour m oi « t  po n r  mon o n d e .. .  Ce sera m on acte de 
l'econnaissance envers sa mémoire, m on devoir en­
vers lui... O h !  chère madame, je  n 'ai d’abord senti 
aucune jo ie ;  m ais, niîiâirtpnant, je  pense qne je  
pou ira i donner!

E t  elle fondit en larmes.
Oei'ty e t  sa  m ère l 'em brassèrent tendrem ent, ot 

Vadaleu était trop  ém ue, trop  bouleversée en 
ce mom ent pour rem arquer ce qu’il  y  ava it de 
contrainte, d ’eflbrf presque douloureux dans leur 
sympathie.

— Il fa^It que j ’aille le dire à Seïzan! s 's 'm a- 
t-elle to u t  ù coup. Vons voulez bien m 'attendre un 
peu, n ’estrce p a s ?  O h! com me je  vais la  gâter à 
m on to u r  I

Elle sortit en hâte, e t M™ .\y m ard  regarda sa 
fille, qu i fondait cn larmes.

— Si, si riche ! murmura-t-elle. P au v re  N orbert 1
E t  la  m ère et la  fille, se tenant u n  in s tan t em­

brassées, p leurèren t la  ru ine de lour.s p lus  douces 
espérances, le  bonheur de celui qu’elles aim aient 
le p lu s  au monde.

X V J

Le soir, un e  table dressée dans un salon de 'l'hô­
tel réunit lady  H'ortford, \^ldalen et M" Lesquen.

Vadaîen arr iva  la  dernière, fto rty  l ’avait coiffée 
avec soin , et sa  simple robe de deuil a lla it bien-, 
m ais quelle différence avec la  robe de soie tonte 
garnie de ja is  xle lady  H ertford ! I ,a  femme île 
cham bre, fpii la reçxit, la  regarda d 'un  air dédai- 
g n e u ï  «près l ’avoir to isée; m ais lady  llo rtfo rt np 
p aru t pas m êm e rem arquer sa toilette, e1 , lu i ten ­
dant la  m ain  :

— Arrivez -^ite, dit-elle en souriant, <t venez 
apprendre ù quelles splendeurs vons êtes desti­
née... M onsieur lyesquem, diites-lui le résu ltat df 
vos premières recherches.

— D 'abord, dit le  notaire en sou rian t,  i l  fau t qne 
je  lu i annonce quel est le  m on tan t de sa fortune 
personnelle, qn1, gérée h a b î lm e n t  e t écaitomisée 
par M. d’e ■Cei-nay, p rodnii an jonn l’lïui im  to tal de 
;ïK),(WO i'rancs.

Vadalen secoua la  tè 'e  sans parler. 'Combien rie
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jivlvations e t de tristesse« l'ppi'ésentaieiil ces éco­
nomies exagérées !

— Q uant ù la  iortuue de M. île Cernay, repi'il 
M. Lesijuen, un  registre trouvé dans son secré­
ta ire  e t contenant la  liste de ses valeurs, pern>et 
de flseï' dès m ain tenant üii chiffM approxim atif de 
vinq milliona.

U ne exclamation étouffée échappa à  Vadalon, et 
ce fut une expression d’effroi qni se pei^jait suv ses 

traits.
— I l  y  a, en oiUve, de l ’argent com ptant, reprit 

le notaire. 11 y  eu a partout, dans des cai'tons d 'as­
pect insignifiant, dans des tiro irs, e t jusque dans 
les poches d’habits hors de service. E-e dernier 
mot n ’eat donc pas dit, mais, dès aujourd’hui, 
vous pouvez vous considérer comme une riche 
horitière, e t rêver à l ’emploi de cette splendide 

fortune.
Vadalen ne piit l'épondre. O e q u ’olle pensait et 

sentait était trop  Intime po u r  ôtre exprim é devant 
des étranjiers. Elle songeait avec uue véritable 
souffrauoe à  cc cpie représentaient des millions 
ainsi épargnés et Tüultipliés : une honteuse cupi­
dité, une désolante sécheresse de cœur, ~  et tan t 
de bien négligé, omis, méprisé, tan t de larm es 
qu ’on eû t pu  essuyer, tan t de douleurs inconso­
lées, tan t de misères non secourues !...

— I l  lu i faut un  peu de tem ps pour s  accoutu­
m er à  s a  fortune, d it lady Hei-tfoi-d arec  un  sou­
rire. E lle  n ’y  croira que lorsqu'elle au ra  ou un 
peu d’a i^en t entre les m ains, lorsqu’e'lle au ra  pu 
acheter des objets agréables e t faire des présents 
anx  autres... N ’est-il pas vrai, mou ejifant ?

— Oh ! oui, ee sera un  vrai bonheur d ’étre géné­

reuse !
— E t  notre séauee a  eu lieu, vous savez, notre 

conseil de famille?... M. Lesquen m e  laisse le 
plaisir de vous annoncer la  décision qu ’on a prise 

ù vo tre égard...
— Le conseil de famille, d it le notaire, croyant 

devoir donner un© explication, était composé, à 
défaut de proches parents, d’un  cousin- éloigné de 
\o t re  onclc, qu i est aussi le vûti-e, e t d’am is de 
vos deux  familles. Uu a  traité la  question de votre 
ém ancipation... L a  loi perm et d’ém anciper los mi­
neurs à l’àge de dix-huit ans ; m ais l ’émancipatiou 
confère des droits dont il faut apprendre à user, et 
votre vie retirée, si fort en dehors des conditions 
ordinaires, n 'ayan t pu  vous perm ettre d 'acquérij 
une expéi’iottco pratique suffisante, nous avons orn 
devoir ajom-ner cette m esure... à un  an d'ici, par 
exemple.

Vadalen ouvrit de grands yeux.
_Em anciper veu t dire rendi'e libre dans une

c-ei'talne m esure, expliqua M ' Lesquen. P a r  exem­
ple, si vous étiez émanelpée, vous auriez le  droit 
de gérer vos affaires et de dépenser vos revenus. 
Ju sq u ’au  jou r où vous \-ous en sentii’ez capable, 
votre tu teu r ( j’a l accepté de grand cœ ur ce K6re. 
m a chère enfant, adm inistrera vos biens, et déter­

m inera la  somme qu’il vous est convenable de dé­
penser.

— E t  ll resta it à  désigner le lieu de votre rési­
dence, d it lady  Hertford. J ’ai demandé à vous 
em m ener dès m aintenant, pensant que l’affection 
d’une parente et les conseils d 'une femme du 
monde vous sont nécessaires au début de votre 
nouvelle vie...

Vadalon rougit d’émotion. Vivre avec lady 
H ertford lu i sem blait une conti-alntc te i r ih le , 
ett’rayante.

— Vous êtes b ien bonne, balbutia-t-elle, mais je  
suis si timide, s i sauvage!... T out d ’abord, ne 
vaut-il pas mieux que je  reste avec M"" Aymard

— EUe n’est pas votre parente...
— E h! bien, ne puis-je vivre dans un  couvent '! 

I l me semble que j’al un réel besoin de calme! dll 
Vadalen, jo ignant les m ains avec angoisse.

—  Cetle ressource vous restera si vous vous dé­
plaisez près de mol, répondit lady  H ertfort avei- 
douceur ; m ais vous avez surtout besoin on ce mo­
m ent, ovoyez-moi, d ’un cliangement absolu de 
scènes et do milieu. Je  revendique mes droits, cE 

je  tiens ù, oo que vous veniez chez moi vous Initiei 
à  une. csist&nee dont vous ne so.up4 0 Dnea rien 

ju sq u ’ici.
— Je  vous suis bien reconnaissante, oh ! oui I... 

Mais...
— G’est l’avis du conseil de famille, Inten-omplt 

lady  Hertford avee la  même douceur, mais d ’un 
to n  péremptoire. Je  vous emmène demain, e t plu?, 
ta rd , dans ifuelques mois, si vous le désirez, vous 
irez voir vos aniis...

I l  fallait s 'incliner. M. Lesquen insista su r k  
bonté delady lfe i 'tfo rd , qu iavuit, on le voyait bien, 
à  dem i tourné sa vieille tète. On fit à Vadalen uu 
tab leau  a ttrayan t <lcs voyages ([u’elio allait entre­
prendre, de la  vie de château en Angleterre, le 
pays du monde, peut-être, où elle est le mieux 
comprise, de la  société brillante dans laquelle on 
devait l’introduire. E lle  était encore tout étourdie, 
et aussi toute m eurtrie, lorsque M. Lesquen la 
i-amena le soir chez ses amis, et elle ava it seule­
m ent obtenu d ’em m euer Seizan, s i celle-ci consen­

ta it à  la suivre.
G erty , d’ordinaire si maîtresse d'elle, fondit en 

p leurs à  l'amionee de ee brusque dépai't.
__Ah! tu  esp erduepour nous ! dit-elle avec dou­

leur. l 'u  changes de pays, d’habitudes, de monde, 

et...
__ Crois-tu que je  changerai aussi de cuiiir?

s’écria Vadalen, qui sanglotait. Chère madame, 
vous voudrez bien me recevoir daus quelques 

mois, n'est-ce pas ?
— Oui, si tu  veu-x revenir, répondit M “  Aymanl-, 

siHuiant avee tristesse. O hl mou enfant, je  ti> 
souhaitais autant do lionhauir qu 'à m es prop iw  
enfants!... Mais je  no te désirais pas une telle for­
tune... Ne te laisse pas gâter, Vadalen... T u  sera> 
bien seule, bien dénuée da conseils... Oiiif-inliili-ra,
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011 te  flattera ; personne, peut-être, ne te d ira  une 
parole loyale et sincère... E t  quand il s’agira de 
flxer ton avenir...

E lle  s’arrêta  un  instan t, sa  voix faiblissant, puis 
elle reprit an  bou t d ’une m inute :

— Alors, ne te  laisse pas séduire p a r  un  exté­
rieur agréable, n i même p a r  un  ensemble dc qua­
lités brillantes... Demande-toi si ta  mère eû t ap­
prouvé ton  choix...

V adalen pâlit, e t il lu i sem bla soudain que quel­
que chose se brisait dans son cœur.

— Ne parlez pas ainsi, dit-elle avec une fermeté 
douloureuse; je  ne m e m arierai jam ais!

M"“ A ym ard eu t le même sourire triste.
— Je  reviendrai!... O h! dites que vous croyez 

que je  reviendrai! s 'écria la  jeune  fllle, se laissant 
glisser à  genoux devan t elle.

— Je  crois que ton  cœur nous sera fidèle... E t 
m aintenant, il faut te reposer. D em ain matin, 
Seïzan em ballera le peu que tu  dois emporter, et 
je  verrai la d y  H ertford  pour te  recom m ander moi- 
m êm e ù son intérêt, à son affection...

— Chère Seïzan ! Vous pensez qu’elle viendra, 
n ’est-ce pas?

— Je  le déRire, e t je  le liii dem anderai.
E t  le lendem ain, en effet, à  l ’heure o(i les deux 

jeunes filles reposBient encore, M'"' A ym ard  eut 
avec Seïzan une conférence longue e t agitée.

Si dévouée que fût i'oscellente créature, l ’idée 
«le s’en aller en pays étranger e t de vivre avec une 
quantité  de dom estiques no parlan t p as  sa langue, 
cette idée lui causa d’abord un véritable accès de 
désespoir. Mais quitter Vadalen était p lu s  terrible 
encore, e t M"" A ym ard trouva d’ailleurs un  argu­
m ent décisif.

— Seizan, dit-elle, vous lu i serez nécessaire 
là-bas.

— Moi I E lle  v a  être assez entourée, allez ! Elle 
n ’aura  p lus seulem ent le tem ps de causer avec sa 
pauvre vieille bonne I

— E t m oi je  vous dis que votre m ission près 
d ’elle n ’est pas term inée. Vous avez su élever cette 
enfant, Seïzan, ear, quels qu ’aient été m es bonnes 
intentions e t mes efforts, je  n 'ai été que votre 
auxilia ire; vous l’avez élevée dans le  v ra i sens de 
ce m ot; vous lu i avez donné le  goût et l ’am our du 
bien, le sens de l ’abnégation, du  dévouement... On 
pourra it la  gâter là-bas; il y  a  des idées e t des 
sentiments que vous seule pourrez rem uer en 
elle... E t  oe n’est p as  tout... S i je  la  connais bien, 
son cœur gardera des besoins d ’afl'ection qu i ne 
seront pas tou jo u rsco m b lés ; si elle souffre, Seïzan, 
si elle regrette ses vieux amis, vous la  consolerez. 
E t  si elle a  besoin de conseils, d ’appui, vous 
m ’écrii'ez, afin que Gerty et moi nous la  soute­
nions de loin... de loin, elle que nous ne reverrons 
peutrêtre p lus ici-bas !

E t  des larm es ja ill iren t des yeux de M'“'  Ay- 
mavd.

~  Jam ais  ? répéta Seïzan. Oh ! m adam e, ne dites

pas ce triste m ot-Ià I J ’avais pensó tan t de choses!.. 
Je croyais quo M. N orbert...

— Taisez-vous ! s’écria M"" A ym ard  avec agi­
tation. Ne comprenez-vous p as  que si m on 2Is avait 
été assez m alheureux pour s’attacher àV adaleii, sa 
délicatesse, sa dignité lu i défendraient de parler 
jam ais? ...  Cette fortune les séparerait .pour toi> 
jours !

— E t  s i elle l’aim ait, cependant?
M"» A ym ard  devint d ’une pâleur de cendre.
— Ce serait deux fois un  m alheur, m ais m on fils 

ne voudrait jam ais se laisser accuser de cupidité... 
Non, elle est trop  jeune el trop  ihexpérim entéepour 
avoir pensé à  cela, e t elle fera sans ta rder quelque 
brillan t mariage... Vous m ’enparlerez alors, Seïzan, 
vous me direz si nion cœur d’amie, de mère, peut 
avoir foi en son bonheur...

Ses larm es l ’ètouffaient. E lle  baissa son voile et 
sortit sans pouvoir ajouter un  mot, tandis que 
Seïzan, p leurant, elle aussi, se disait tou t bas :

— Est-ce que cet argent m audit ne fera jam ais 
que du  m a l’ ...

Ce fu t lady  H ertford qu i p rév in t la  visite dc 
M'"* A ym ard. E lle  v in t prendre Vadalen un  peu 
av a n t l’heure, et fu t introduite dans le salon où 
Vadalen, ayan t parcouru  u ne  dernière fois les deux 
maisons, abris de sa triste enfance, p leurait entre 
la  m ère et la  fille.

M""' A ym ard  se leva vivement, e t îes deux 
femmes échangèrent un  regard rapide, chacune 
d ’elles sen tan t qu ’eUe était observée pav l’autre 
avec une vive curiosité ou un  ardent intérêt.

L ady  H ertford pa r la  la  première.
— D es circonstances tragiques et im prévues, en 

nécessitant m a présence dans cetto ville, m ’ont 
rapprochée de m a cousine, M '‘* de Penguidy, et 
avan t de l ’emmener, j ’a i tenu, m adam e, à v o u s  re­
m ercier des soins quo vous avez pris d ’elle, e t de 
l’in térêt dont vous avez entouré sa triste existence... 
J e  ne sais si elle reverra jam ais  une vüle qui lui 
au ra  laissé tan t de souvenirs douloureux, m ais elle 
n ’oubUcra .pas, croyez-le, ce quo vous avez fait 
p o u r  elle...

Le ton de ces paro les était exquis ; cependant, 
une oreille exercée y  eût surpris des nuancos im ­
perceptibles de réserve et m êm e de démarcation. 
Certains mots, aussi, étaient mesurés de m anière à 
atténuer l’expression des sentiments. M‘"* A ym ard 
perçut tou t cela p lu tôt qu'eUe ne le définit, et ses 
m anières p riren t involontairem ent quelque chose 
de froid qu i n ’était qu ’un besoin instinctif de 
dignité.

— Madeleine a  été pour m a fille une compagne 
aim ante e t délicieuse, dit-elle. Toute mère eût agi 
comme je  l ’a i fait, e t c’était trè sdoux  de verser un 
peu de lum ière e t de bonheur à  une petite âm e si 
reconnaissante... E lle  apportera de la  joie partout 
où elle ira , s i sa  nature affectueuse, m ais timide, 
trouve de l’cncouiti^ement et de la  sympathie.

— Com m ent n ’inspirorait-elle pas l'affection? dit
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lady  Herlfoi'cl, regardant Vadaleu avec uu aimable 
sourli'o. Je  suis heureuse, je  vous l ’assure, d ’ètro 
appelée lu i faire connaître les beaux e t riants 
côtés de l'esiiiteiice, ([ui a été si triste pour elle 
ju sq u ’il présent... I l faut (¿u'elle oublielcpassé ... ou 
du  moins, ajouta-t-elle avec une iiuance do condes­
cendance, tou t ce qui a  été douloureux dans lo 
passé. S a  santé même exige qu ’elle bannisse tant 
de souvenirs pénibles et elTrayants, et de ce jour, 
elle v ivra dans une sphère nouvelle, où nous met­
trons tout en œ uvre pour !adistra ire ...

— Mais je  garderai mes affections I s'écria Va­
dalen. ü h  ! chère m adam e ! oh I G erty  I dites que 
je  suis fidèle !

— S ans doute, d it lady H ertford, légèrement 
im patientée, vous n'oublierez pas vos am is, et plus 
ta rd , peut-être,vous les rencontrerezeneore... Vous 
lia)>itcz Plesnou, m adam e?

— Seulem ent l ’été... Vadalen, ne pleuve pas ainsi, 
cela fait m al à  m a pauvre (ïerty ... I l  y  au ra  les 
lettres, ee sera bien doux encore...

EU« parla it sans conviction, tan t elle sentait 
qu ’une influence énergique allait se placer entre la  
jeune fllle e t son passe. G erty  non plus ne voulait 
pas d ire  ù son amie qu ’elle n ’espérait plus larevoir. 
Mais quelle am ertum e dans l 'adieu qu ’il fallut 
enfin échanger !

— M adeleine, dit doucement lady  H ertford lors­
qu ’elles furent montées en voiture, j 'a i  {jeur que 
vos amies n ’aient développé à l’excès votre sen­
sibilité.

— Elles 1...

Ses larm es s’arrêtèrent tout à  coup.
— Elles 1... J e  leurdoi;;, au  contraire, tou t ce que 

je  possède d’énergie ! Pardonnez-m oi, je  suis très 
reconnaissante de vos bon tés; m ais j ’avais pensé 
que je  devais d'abord  séjourner chez elles...

— Vous n’y  pensez pas ; M'"' A ym ard  a  un flls... 
qui n 'est ni votre frère n i votre cousin, que sa 
situation de fortune em pêcherait d’être po u r  vous 
u n  parti possible. D ans de telles conditions, les 
convenances s 'opposaient à  ce que vous devinssiez 
l’hôte de cette dam e... J e  n ’a i pas le droit, ne la 
connaissant pas, de la soupoom ierde form eraucun 
l)rojct de ce genre, m ais le monde dirait...

— L e m onde la  soupçonner, M e  !...

Vadalen se m ordit la  lèv re ; elle allait a jou ter ; 
E t  lu i !

— J e  ne parle que de ce qu'on pourra it supposer, 
et j ’espère, d ’ailleurs, que voud cesserez b ientôt de 
regretter vos am ies, ou dn  moins que j ’acquerrai 
les mêmes droits su r votre eceur... W illiam , pour­
quoi ne part-on pas?  Sim pson est bien là, dans 
l ’autre voiture? Ali! o u i;  c’est votre vieille nurse 
qui m onte prés d ’elle... Pensez-vous vraim ent que 
cette bonne fille s'iiabituera à vivre dans im  autre 
pays ?

— Oh I oui, avec moi, d it  Vadalen, essuyant ses 
jo u e s  mouillées de larm es, ot se penchant à la  por­

tière pour adresser un  signe affectueux à Seizan, 
qu ’entourait un groupe de parents et d'amies.

L es voitures s’ébranlèrent. Vadalen revitdorrière 
les vitres du salon le visage pi'di de Gerty et les 
yeux  tristes de sa m è re ;  ello passa devant la 
som bre m aison de son oncle, puis traversa conmie 
dans un rêve les rues familières do la  tranquille 
petite ville.

Une demi-heure après, elle montait en wagon 
p o u r la  première fois de sa vie, et après s’êtrc 
assurée que Seïzan était eonvenaJdement installée 
dans un  com partim ent voisin, et ne sem blait pas 
trop malhem-euse, elle baissa son voile, bien aise 
de voir lady H artford fermer les yeux  et garder le 
silence.

Uue dire de ce qu’elle éprouvait':' Le regret am er 
des affections qu'elle laissait, la  peur de l’inconnu, 
d 'une nouvelle existence, d ’un monde dont elle ne 
connaissait n i les usages ni les manières, des 
figures étrangères qu ’elle allait rencontrer, et même 
de la  parente qui l’enunenait si brusquem ent, — 
tout cela Ti'était encore rien, peut-être, comparé à  la 
désolation intim e qu ’olle n ’osait s'avouer, q iü  ne 
se traduisait d ’abord par aucun sentiment bien dé- 
flui, m ais qui ôtait leur charme aux objets exté­
rieurs, couvrant toutes choses d 'un  voile de tris­
tesse, et p rivan t po u r  ainsi dire sa  vie d'iiorizon.

Cette impression, cette souffrance l'absorbait 
assez pour qu'elle ne pfit jo u ir  ni s'étonner du m ou­
vem ent qui l ’entraînait e t du  paysage qiu s’enfuyait 
près d ’ellp. C 'était comme une obsession, et peu à 
peu ses pensées devinrent distinctes dans c- chaos 
douloureux : N orbert ne l ’aim altpat.; et s’il l’avait 
aimée, quelle douce vie, quelle bonheur paisible 
auprès de M"" A ym ard et de G ertrude!...

Elle no se m arierait pas; oli ! cela, c'était bien 
décidé. Où trouverait-elle u n  être assez bon, assez 
noble, assez intelligent pour lu i faire oublier-Nor­
be r t?  Le souvenir de son ami d ’cnfancc se dres­
serait toujours entre elle et les prétendants que lui 
a ttirerait cette énorme fortune ; elle chercherait 
sans le  trouver ce mélange d’élévation e t de sim­
plicité, de flcrté, de charme, de gaieté aussi, qui le 
plaçait te llem ent à  p a rt e t au-dessus des autres... 
P u is  il y  ava it encore une raison ponr qu'elle ne se 
m ariât point. D ès le jou r  où elle avait connu le 
testament de son oncle, elle avait forjné la réso­
lution, à  la  fois spontanée et inébranlable, de 
donner au-K pauvres une partie de cette fortune, 
accrue par uue honteuse e t coupable avarice. I l  lui 
sem blait que c’était un  devoir auquel elle ne pou ­
vait faillir. Lui, Norbert, l 'aurait comprise, ap ­
prouvée. Quel autre partagerait ses scrupules et 
ses délicatesses, et consentirait au sacrifice d ’une 
p art  considérable de cet héritage?

Mais il ne l’aimait pas...
T out ù coup, au milieu de ces pensées confuses 

e t tum ultueuses, m i m ot de lad_\- Hi’rtforil revint 
à  sa  mémoire, tandis qu’elle repassait sa  d'-rnièro 
entrevuo avec ses amies. Lady I le r tto rd  lu i avait
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•lit qu’ü  n’était p as  convenable qu’elle liabitù tdaus 
unefamUlû où se trouvait un  hom m e jeuue, — ni 
son IVère n i son parent, — cju« sa  situation «upè- 
chait de l ’épouser. Etaitrce donc là  une île «es lois 
iiioudaiues qu'elle ignorait î  Quoi! m êm e si N or­
be rt l ’ava it aimée, il n ’aurait p u  l ’épouser 'i E t 
pourquoi? Parce qu e lle  était devenue r icb e î Ulil 
cela ne pouvait pas être I S ï l  n ’y  avait que cela 1...

Non, il a ’était p a s  possible que d eu s  êtres faits l’un 
pour l ’autre e t s’a im an t fussont séparés p a r  cet 
ai-gent qui, inutUisé ju sq u ’ici, deviendrait doue 
alors une source dc regrets e t de chagrins I 

M ais com m ent savoir?
M. Ma r y a n .

(La suite a u  prochain  numéro.)

LE L I V R E  D’H E U R E S

Tu dors, après vingt ans, dans cette armoire obscure,
O vieux livre sacré, vieux livre qu’autrefois 
La mère de mon père, douce et pâle figure.
Prenait, en comntençunt pa r  un  signe de croix ! 
Confident de sa fo i toujours naive et pure,
Elle ie relisait sans cesse à demi-voix.
S i bien que le velours de cette reliure
Garde encore aujourd'hui l'empreinte de ses doigts
Ce f u t  dans ses feuillets qu’avec un bon sourire,
Aïeule patiente, elle m ’apprit à lire ! 
f e  répétais par cœur des mots cent fois relus.
J 'a i depuis lors ouvert tous les livres des sages.
Mais ces livres fam eu x , datés de tous les âges,
S u r  la vie et ta mort ne m'ont rien dit de plus.

J. A V T R A N .

L e s  P ap illo ns  de n u it

pareils, n ’est-cc pas, 
papillons do n u it?  p lus ou 

moins grands, couleur de papier 
ja u n i,  légers et sem blant tou ­
jours prêts à  se réduire en quel­
ques grains de poussière.

L p soir, seulem ent, ces h um ­
bles, ces effacés, ces inconnus, 
qui n 'on t pour eux n i  admiration, 
n i sym patbie, sem blent surgir de 
l'om bre m êm e et com mencent à 
voltiger, épars, aux  alentours de 

nos dem eures, attirés p a r  l’éclat fascinant des lu ­
mières.

Bien souvent, j ’a i vu  des papillons de n u i t ;  je 
dois d ir j  que je  ne leur ai prêté qu ’une attention 
médiocre. Mais qui pourra it prévoir les caprice?

bizarres de notre esp rit ;  hier soir, j ’ai suivi le 
manège de l 'un  d 'eux avec un  intérêt vraim ent 
passionné, e t il n i'a  inspiré do profondes réflesions.

D 'abord, voilà la  scène dn dram e : m a tahle 
à écrire avec m on tapis vert e t ses paperasses. Sur 
cette table, un  flambeau allunu '; comme specta­
teur, moi-même ; com me acteur, un petit papillon, 
ob 1 si petit, que ce n 'é ta it qu ’un atome troublant 
l’espace de son vol indécis et trem blotant. Cleux 
qui ne se sont jam ais  occupés de ces petits êtres 
que p o u r éteindre leur vie fragile dans un  Jn'iital 
claquem ent de m ains, seront sûrem ent fort surpris 
des réflexions que celui-ci m 'a inspirées e t que je  
vais essayer d'analyser.

Prem ièrem ent, à le voir ainsi si faible, si plein 
d'inexpérience, et privé d’uppui dans l’horizou, in ­
fini pour lui, de mon petit bureau , mon e s p i i la
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l’a i l  utt lirusiiuu e t iiwüin'tif ïetoui' vers ceux qui 
sEkarchent dans la  vie, toujours sans guide, sans 
f ju i ;  eux aussi indécis, üiiiitles et pen lus  eouiino 
le petit papillon Eoetui'Ee ! I^a vio leu r  parait un 
guuifi’f* effrayant, p k in  «l’embûches ; où fu ir?  aù 
se diriger... ffuc faire ?...

Mou petit ïwpinaii pourtaiit, après nue suite de 
lu 11si5n.es eroehets. d 'allées et de venues, après des 
as H-astoiita di5seï>pérées aa  plafond et des fuites rjui 
ra^aieut le sol, sem bla tout ù coup prendre une 
grande, résolution el diriger ses faillies efforts vers 
un Lni lum ineux... .T’ai d it lum ineux... Le pauvret 
venait, daus un éblouissement, d’apercevoir le 
llaiiibeau qui se consum ait su r  ma talde.

P auv res  petits paidllons de nu it et autres ctres 
Uiililes et sans exjiérionce, après de longs jours de 
tâtonnem ents e t d'anijoisses, soudaiu une perspee- 
tivu brillante vous séduit et vous grise... Pleins 
d ’enthousiasme, ardents, passionnés, vous vt>us 
tlites : « C'est l à  cjue je  veux  aller! » Qu’im portent 
les dangers, vous ne les soupeonnez wièiiiu pas: 
uüe seule chose vous fascine : la liunière entrevue 
au  liuttt du  dédale obscur d’une existence j usque-lù 
sans joi-îs.

K t le petit l'apillou approchait, non p lu s  en lié- 
sitanl. m ais en se hâtan t, au eontraire, [ ly iir  attein­
dre le l>ut de sa eourae ; que cherchait-il ainsi?  li> 
savait-il lul-mènie? Mais tout étant n d a tif  sur 
cette terre, la  llamm e pâle et vacillante d 'nne bou­
gie, lui semblnit, à  lui, nn  monde en'dumté. uu 
soleil resph'udiseattt !

Vous allez sourire, m ais mou cœ ur imtlait l'i le

momeul jdus vite ([ue de couliiuie. A h 1 c’est qu’à 
cette heure de rêverie, l’insecte inu tile , insigni­
fiant, presque iTuperceptible, me représentait cette 
m ultitude d 'âm es inisérahles, soulTrunteii. dc'vorées 
d’aspirations vagues e t de folles espérances !

Gomment fc- dram e intime allait-il sc term iner ? 
Rapproché m aintenant du bu t envié. Je vis l 'in ­
secte (léL'i'ire quelques cercle» qui alliiieiU toujours 
se ré trédssan t...  puis linalenient... Vous devinez, 
u‘est-ce pas la  tUuiune s 'en tr’ouvrit et se referma 
su r l'impruileiit.

A insi ae <léroula, en quel<iiies minutes, le rêve 
d'une vie de papillon.

Profondénient frappé du la vivante analosiie d’un 
tel dénouem ent avei' ma comparaison primitive. 
Je m'absorbai longuem ent dans la  mélancolie de 
mes rédi'sious.

L a llammc qui av a it  a ttiré le pauvret contiüiiail 
!i hrù lfr , aussi \ iv e , aussi pure, prête à  attirer de 
nouvelles et inconscientes vii-tiines. T el le  inondi' 
et ses st’duetio'us, toujotirs les mêmes, exerçant 
leur aitrait fascinant el i m ‘-i>iible su r  les l'iiibles, 
les naifs et les hum bles.

Pauvres petits pa[>illons. restez dans Totiv obs­
curité qui, seule, peut vous yivléger : métlez-vous 
surtout des lueurs q u i vous attirent, elles sont 
trompeuses et perfiiles ; 011 y brûle toujours ses 
ailes cpiaud ou n'y laisse pai; sa vie, et nos plu 
belles espérances s 'y consument.

Heiiiiette Ü K Z . v s t j u x .

É C O N O M I E  DOMESTIQUE

U O l 3 S ( J X  Ï U l - . s  n A F l î A I C H C S ' A N ' l E  l’ D l ' H  i .  K r t

Mettez ro  gram m es de fleurs de houblon sèeliées, IdU gramme.' de vinaigre'et 1 liilograuime de 
sucre daus un  réci[ncnt pouvant coutenir, en outre, IS à  'iu l iu es  d 'eau hllréc que vous verserez sur le 
tout. Laii^soz fermenter cette préparation pendant une quinzaine de jours au plus, puis tirez au clair. 
Mettez la  boisson dans des bouteilles de verre très épais, connue celles dont on fait usage pour la  bière 
o u ïe  champagne. Bouchez bien, avec de J.iOiis iionclums que vous m aintiendrez par uu  fil de fer, cl 
couchez les  bouteilles dans un  endroit bien frais.

A près une semaine de repos, 011 a un liquide f ra i ' ,  agréable r t mousseux comme 1c champagne, 
que sou prix très minime, au tan t que les principi-ï hygiéiiiciues qu'il renferme, permet de consommer 
sans trop de mesure.

S ' E T l u V A i i E  i>K> M A K H l l l i S

Pl'éparer une eau de savon noir additionnée d 'i'au de Ja^'el, en fro tter vigoureusement le  m ailire. 
puis rincer à l ’eau pure. Si ijnelquos taches pei'sisteut, les frotter avec une pierre pouce et repolir la 
partie ainsi usée avec un  encaustique composé de cire jaune dissoute à froid dans de l'essence de tére- 
beuüiine. La cire se coupe, au [)rédlable, en très petits morceaux : on applique cetle préparation avec un 
tampon do laine avcc lequel on doil frotter Irés fort pour t'uire. reviM'e le brillant .
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A p rès 1g travail ,  l e  plaisii'. — T héâtres Ivr iqu cs  : 
Opéra : le s  études-  —  O p éra-C om iq u e  ; ' le s  n o u ­
veau tés  futures. — C oncerts.  —  M u siq u e  de  choix.

N Fix, les voilà, ces vacances 
ta n t  a ttendues, ta n t  désii-ées ! 
E t les mères en sont aussi 
heureuses que leui' jeune  ni­
tée. C’est si long pour ces 
chcrs petits êtres, une grande 
année d ’étude! E t,p en d an t 
ce m ois de ju ille t, quel im ­

mense coup dp collier il a  fallu donner poui‘ sc 
mettre au  point, ra ttraper les m om ents perdus et 
gagner, dépasser même, ce niveau indispensable 
li’où sortiront les récompenses.

Avec «(uolle sollicitude les tendres mères vont 
itonner la clef des champs aux  ehéres petites et 
petits prisonniers e n v o y a n t leur jo li minois un  peu 
pâli, mais qui va redevenir tou t rose au bord  dn lu 
mer, aux ehamjjs. dans le>; Jjois, et sous les om ­
brages de la  villa aimée, où tan t do jeux  sont p ré­
parés et les attendent. Ah ! les ravissants cris de 
joie qu i vont égayer les solitudes austères, e t re- 
ti“iitir délicieusement au cœur des m am ans ravies. 
Elles aussi, oublieront les soucis et les fatigues 
passés en conduisant len r  troupeau chéri, au jour­
d ’hui, su r les bords cie Ja rivière om breuse où, los 
lignes déployées, on je tte ra  la  te rreu r  dans lo 
m onde des eaux. Mais, i l  en sera quitte pour la 
pour... e t le soir, on rentrera triom phant avectrois 
goujons et u ne  ablette dans le filet, ayan t dépensé 
beaucoup de mie de pain  ot d ’espérance réalisée, 
car ù cet âge heureux  on se contente de peu. D e ­
main, on ira  su r la lisière du bois, ¡iD ieure matinale 
où les teintes rosées de l'aube naissante inondent 
la  campagne de reflets doux e t vaporeux. Les 
abeilles sauvages bourdonnent au-dessus des fleui's 
l'ougcs dc la  luzerne, dont les fraîches senteurs se 
m êlent aux parfum s de la  terre, encore hum ide des 
brum es dc la  nuit. L ’alouette chante par les sillons, 
mille voix d ’insectes s’élèvent pour célébrer Dieu, 
la  vie, la  lumière, le bonheur ; et dans les chemins 
pleins d ’om bre qui conduisent à  la  forêt, on voit 
les bûcherons qu i se rendent à  leu r  travail. Quel 
magnifique livre ouvert à  ces jeunes intelligences, 
curieuses, avides d’apprendre tout, de tou t savoir, 
que ce livre de la nature im m ense oû la  m èreatten-

tive ne perd pas une occasion d 'élever l’âme de ses 
enfants, en leur m on tran t la  pensée de Dieu gravée 
su r  toutes ces m erveilles !

Ah! avec quel appétit on  ren tre  se mettre à 
tahle! Jam ais  déjeuner ne sembla meilleur. Que la 
vio est belle ! E t  comme il  faut savo ir mêler le de­
voir au  plaisir, ce qui en double le prix, ou se met 
sans ennui et sans regret ù l 'heure d ’étude qui doit 
entretenir lo feu sacré d)i travail et préparer la 
moisson de l’avenir.

Moins heureux sont les artistes qui, restés encore 
su r la brèche, ne s’échappent que bien rarem ent 
quelques heures, pour jo u ir  de ces beaux spec­
tacles e t respirer un instan t l 'a ir  régénérateur dont 
P aris  m anque absolum ent, uianque ù y  étouffer.

A l’Opéra, on vivote avec le répertoire et scs 
nouveautés, qui vieillissent po u r les Parisiens, 
mais font encore le charm e du monde cosmopolite 
qui voyage e t vient voir entre deux trains : Fausl ou 
Tannhausey, Sigurd  ou Lohengrin, don t on prépare 
la  reprise. Les étoiles ont qu itté  le ciel parisien et 
leur course vertigineuse les conduit so it en A m é­
rique, soit a  Londres ou Pétersbourg. C ependant,il 
ne faut pas croire qu ’on se repose â  notre Anadémie 
nationale de musique, e t si on a mom entaném ent 
abandonné XOrphve, de Glück, c’est pour donner 
la  priorité à une œ uvre inédite du  p lus haut 
intérêt, pu isqu’elle est signée ; Camille Saint- 
Saëns. I l  s agit de Frvdégonàe, opéra en quatre 
actes el cinq tableaux, su r un livret de M. Louis

Gallct. Commencé par le  regretté E rnes t G u irau d ,—
il en avait écrit trois tableaux lorsque la  m ort l’en­
leva, — M. Cam ille Saint-Saëns se chargea d'écrire 
les deux autres et de m ettre l ’œuvre au  point. Le 
m aître s 'en  occupe activement, et nous donnons la 
d istribution de cet ouvrage :

Frétiégoiide....................  M"”' Héglon
Brurchilde.................... Eréval
M érow ig ... ...................  MM. Alvarez
Hüpéric...........................  Renaud
Fortunatus...................... V a^uet
L'é.vêrjiie Prétexta......... Delmas

L'Opéra-Comique a  fermé ses portes su r les ré ­
pétitions de La Traviala, qu i sera probablement
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reprise à  la  rentféc. Q uant ii La Femme de Claude, 
de M. A lbert Caheo, elle parait remisD à  la  saison 
procliaiiic, el les études ainsi in terrom pues ne re­
prendront qu’en septembre. O u a  lu  l’ouvrage do 
MM. G allet et Dubois, Xavière, tiré du  rom an  de 
M. Fabri-, qui passera, dit-on, cn octobre. N ous 
pouvons en donner la d istribution ;

Futcran...........................  i l i f .  Fngère
J..aiidniùei’.....................  Isnardon
IjSiicli'v...........................  (-¡lément
Grililjert.........................  Badiall

XnvÎL'ro........................... M"" Dubois
Beiioile......... ...............  Wyna
Prudence........................ Clievalier

M élie ... .......................... Elveii

Mais si, coiiimo nous venons de lo dire, Orphée, 
de Glück, esl abandonné de l’Opéra, on assure 
qu ’il sera donné chez M. Carvallio dans le couraut 
de r iü v e r  prochain, et c’est M'" D elna qui sera la  
principale interprète de l’opéra de Glück. Ce sera 
u n  spectacle d ’une grande attraction.

P arm i les vaillants de ia  dernière heure, i l  iaut 
citer M’’" Laralx-Gontié, don t la  dernière matinée 
musicale, donnée chez elle, 37, rue  de P assy , a  été 
des m ieux réussies. EUe a  fait enteudro nombre 
de pages des grands iiiaîtros à  côté d’œuvres-m o- 
dernes du meiUeur choix, parfaitem ent exécutées 
par ses meilleures élèves, dont la  p lupart sont déjà 
des artistes. Les bravos les p lu s  m érités on t ju s te ­
m ent récompensé professeur, artistes e t élèves qui 
justifient ple inem ent le  succès de l’enseignement 
de cette distinguée mnslcientie.

Nous signalerous encore la  brillante audition 
donnée, salle P leyel, p a r  M"" H. Chrétien, m usi­
cienne de grand talent, que nos lectrices on t pn 
quelquefois apprécier pai- les diverses composi­
tions publiées dans lo Journal des Demoiselles.

D ans la première partie de cette séance, M"“ H . 
Chrétien a  fait entendre ses prem ières élèves, qui 
on t victorieusem ent donné la  m esure du  profes­
seur dans des œ uvres de Ram eau, Chopin, Schu­
bert-Listz, R avina, Godard, etc., et dans do char­
m antes compositions de M "' H . Chrétien, d'un 
cachet aussi artistique que personnel.

Mais c’est su rtou t dans la  seconde partie du 
concert qu’on a  pu  juger le ta len t de compositeur 
e t d ’exécutant de cette habile musicienne. Nous 
avons particulièrem ent rem arqué ; Le soir  skj- la 
montagne, une belle page im itative, très bien 
rendue p a r  M"* D ionis du  S éjour; une Médita­
tion, pour violon, d ’un caractère p le in  de poésie, et 
don t l 'archet de M. Loiseau (de l’Opéra) a  m is en 
relief avec grand ta len t les qualités de style et 
d 'expression de l ’au teur comme de son interprète.

Rêve d 'Enfant,  un  délicieux monologue, a  été 
d i t  avec une réelle supériorité par M. E . Chatai- 
gnié (de l’Odéou), e t M“" H . Chrétien a joué avec 
un  sentim ent parfait sa  Romance sans paroles, 
écrite avec au tan t de goût que de maîtrise. EUe a

fait ensuite apprécier son talent de virtuose dans 
le Scherzo  de Chopin, brillam m ent enlevé avec 
cette note partlcuUère, chaque jou r p lus rare, qui 
conserve au grand m aître du  piano sa saveur 
étrange et pénétrante.

Très grand succès encore pour le Duello-llar- 
carolle do M'"' H. Qhrétien, composition d’un biuu 
jo li caractère, d ’où la  banalité entièrem ent exclue 
est remplacée par l ’originalité de bon aloi qu i d is ­
tingue les œ uvres de cette savante musicienne. Co 
morceau a  été en même tem ps l’ob je t des p lus ilat- 
teurs suffrages pourles  interprète« : M"‘ C. Milanaki 
et M. P au l P cq u ery  (du Théfttre-Lyrique), qn i ont 
su en faire ressortir les plus délicates nuances.

D ans quelques jours, les concours du  Conrer- 
vatoirc seront term inés, mais, ù. l’heure on nous 
écrivons, nous n 'avons pas encore les résultats 
complets qui nous sont néeestaires pour donner 
les nom s des lauréates qu i nous intéressent : donc, 
remise au  prochain mois.

Les membres de l ’Académic des Beaux-Arts sc 
sont constitués en ju ry ,  sous la  présidence de 
M. Ambroise Thomas, po u r  entendre les cantates 
des concurrents au grand p r is  de composition 
musicale.

L’Académie a  décerné le prem ier grand prix  à 
M. Letorey, élève de M. Dubois, qu i avait pour 
interprètes M“* Marcy, de l 'O p rra ;  JIM . Jérôm e 
et N ivette, de l’Opéra-Gomique; et le deuxième 
grand prix  i  M. d’Olonne, élève da M. Massenet, 
dont les interprètes étaient M"* <iarine, MM. Cré- 
tin-Perny et Deipouget, De J’Üpéra.

Voilà le m om ent des belles fêtes religieuses : 
nous signalons pour orguo-karm oniuni les six 
rem arquables pièces de la  Me-^sa nuptiale, de
II .  Daiiiat, œ uvre de grande valeur et digne en 
tous points du  savant organiste de l ’église Saint- 
Eustache. Editeur ; Alp. Leduc.

M”* Carvalho, la grande cantatrice française <[ui 
seule ava it poussé l 'art du cliant à sa  p lus hante 
expression, est décédée à P uys , la issant mêlée à 
de profonds regrets, une gloire inaltérable commo 
artiste et comme femme, dont toute la  vie n ’a été 
consacrée qu 'au  bien, à  l'honneur, à  l ’a r t  français 
et à  son pays.

D ans notre prochaine revue, nous m ettrons sous 
les yeux  de nos lectrices les traits principaux de 
cette belle figure artistique.

Une nouveauté de grande attraction pour le 
piano, o’est : Souvenir d'IsiiiàHia. par Camille 
Saint-Saëns, rem plie d ’im pressions charmantes, 
que le m aître a  traduites avee toute la  richesse 
d'inspiration qui le distingue. E d iteu r : A. D urand 
et lils, 4, place de la  Madeleine. — P our le chant, 
signalons la gracieuse juélodie de X avier Leroux ; 
.1 un  E nfant, écrite en deux tons. E d iteu r : .-Al­
phonse Leduc, 3, rue de Grammont.

M a r i e  L a s s a v e u r .
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KKT d m ie  ré\’oJutioii 
qii'U s’agit, cptte fois, 
uipsdemoiselles. Pai' 
les tem p i agités où 
uoiis v ivons, cela 
n’est pour surpremire 
personne, pas m è n e  
les paisibles lucti-ices 
(la Journal des De­
moiselles. D u reste, 
les jeuiies esprits ai- 

je  veux  I ts  servir ànient le changem ent, 
souhait, cette fois.

Justem ent, l ’au tre  jour, en ouvrant mon cour­
rier, je  reçus une le ttre  d'aOcnnè. C ’était un  m on­
sieur tjui tenait la  plum e et me dem andait, eu 
term es t'ovt aimables, de donner quelques rensei- 
gnenieuts su r  l’organisation d ’une salle à  mander 
qui compléteraient ceux qne j ’a i écrits pour vous, 
il y  a  deux mois, à  propos de salon.

E t  voilà conm ient je  me trouve appelée à  vous 
signaler la  révo lu tion . E lle  n 'est que dans les 
m eubles e t les tentures, sans quoi je  ne m ’eu fusse 
p as  mêlée — et vous non plus.

Vous vous êtes, ju sq u ’à  ee jou r , imaginé qu'une 
salle ù m anger devait être som bre d’aspcct, avec 
un  püéle p lus ou m oins élégant orné de cuivres 
p lus  ou m oins polis ; buffets recueillis avec u n  soin 
pieux, daus les écuries ou dans les greniers des 
fermes où depuis deux siècles grim açaient sous les 
toiles d ’araignées les têtes de leu rs  lions, les aigles 
de leu rs  frontons, les grappes de l'ruits fantas­
tiques, sculptés dans les panneaux, su r les tiroirs; 
avec pila'itres a u s  uus, torsades aux autres. Quelle 
merveilleuse trouvaille à  l ’époque! e l couime le 
cœur vous battit en constatant que c’était u n  pui' 
Renaissance ou uu  non m oins p u r  Louis X II I !  
Vous aviez débarbouillé ces têtes sculptées, ’̂ous 
les aviez enduites vous-môme d ’encaustique, ne 
voulîiat laisser à  personne la  jo ie  de parfaire leur 
résurructiou; vous aviez frotté de pétrole ces fer­
ru res rouillées, m aintenant aussi brillantes que de 
l ’argent. E t  la place à  choisir I Quelle affaii-e 1

— P ar  ici, Ju les , il me semble que le jo u r  y  
domie p ins de relief a u s  cariatides.

— II me semble qu ’en  effet, il n ’y  a  pas de 
meilleure plaee, avait répondu Ju les , qui, aspirant 
il Vütri,  ̂main el ù votre bahut, sc serait Lien gardé 
d 'avoir une opinion différente de la  votre. (Il s’est 
rattrapé depuis.)

— -Maiiemoisclle, ava it objecté ie valet de cham­
bre, vieux serviteur qui a  son l'ranc parler, lui, 
madiiinolaeiit; ça ne sera pas commode po u r la 
dessi/rlc .liins ce coin.

Avec quel regard de dédain vous aviez reçu cette 
timide observation de votre serviteur. Connnode ! 
il s'agit bien de cela quand on a  vingt ans, qu'on 
v a  se m arier ot qu’on organise sou fu tur intérieur.

Il y  a  de cela cinq ans à peine. Vous vous en 
souvenez encore, n'est-ce pas , et m aintenant, je  
\'iens souffler su r  tous ces jo lis souvenirs : arrière
lo buft'et, arrière la  crédence, et Louis X II I ,  et les 
Médicis — vieux styles, v ious régimes — il n ’en 
faut p lus, comme on dit élégamment de nos jours.

— E t m a  fontaine! vous écriez-vous alarmée, 
désolée. Voyez comme elle fait b ien  entre ies deux 
fenêtres, toute remplie do capillaires et de fou­
gères. S oa  étain, don t les robinets ù clochetons 
je tten t une note fiaie .soi- le fond noir de sa chaise 
aux  pieds tors, eu fait un objet unique, précieux, 
ravissant.

— Possib le , mais elle est noire : aiTiére la  fon­
taine, —  je  lu i perm ets  l'anticham bre on la  serre, 
c'est tout.

— .Mais c’est un  vrai Louis X IV  ave i ses co­
quilles.

— Louis X IV I Ah ! bien oui ! E t  la Révolution'''
— E t  mes ehaises! J 'a i  mis ces cinq ans à  les 

réassortir, fure tant toute l ’Auvergne, leiu’ pays 
d’origine ; elles élaiont tontes sœm's par les pieds, 
toutes variées quan t au m otif du  dossier, et je  
viens seulem ent de déniehei-, chez un  bric-à-brac de 
Clermoiit, la  douzième. S i je  no l’ai pas enem'e 
acJiL-tée, c’i-st i|ue mon rusé juif, voyant combien 
j ’y  tiens, in 'en  domaude cent vingt francs.

— E h  b ien !  qu ’M la  gai'de, nous n ’en vouions 
pas.

— Mais j ’a i toutes les tapisseries; du  point de 
Hongrie, une mei-veilio où j 'a i  usé les doigts et 1er, 
yeux  du grand’mère e t de tante Péhigie.

— E h  bien, faites-en dt-s coussins, îles couver­
tu res  de livres, ee que vous voudrez, 'l'onez. je  
■\'üus offre hu it Irancs de chaque chaise, c'est ce 
qu ’elles valwit à  l ' i lô te l  des Ventes.

— H u it  francs ! ho rreur, s’écrie, indignée, la lec­
trice récalcitrante.

E t  ello a  raison. Les yeux, les che ïs yifUï th' 
l ’aïeule et de eette bonite tante Pélagie, qui a  uu 
nom  ridicule, m ais i{u’oa  adore parce qu’elle est 
dévouée jiiS([u’à l ’invraisem blance, valent plus et 
m ieus que la  salle pu-ant»^ des coinmissaires- 
priseui’s. üai'dez donc vos cliaisos, m ais casez-les 
honorablem ent dans votre autictia,aibr.-, à  la  biblio- 
thèqno; je  ue sa is  pas, m oi; cherchez, et puisque 
vous les aiiiiei, vo u s  trouverez bien,

Doue votre salle à manger est A’ide, et vous me 
donnez carte blancii«. Blanche  est le m ot exacl, 
ca rc ’os tde  cette coul.’u r  délicate que je  vaisjtiiire
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enduire toutes vos boiseries. Un laqué blanc du 
hau t en bas. P en d an t que la  peinture sôeho, occu­
pons-nous du  inobilici; ot re tournons à  la  ferme ou 
au  grenier pour voir s’il  n 'y  veste pas quelques 
chaises Louis X IV , ou Louis XV, ou Louis XVI 
cannées. Cola vaudra  mieux quo du  neuf. Voici la 
douzaine complète ; elle sera laquée comme les 
panneaux, laqué lo bois, laquée la  cannc. Cocifall, 
occupons-nous de deux consoles do la  inême 
époque que les chaises et d’au tan t d'enpopnures 
qu’il y  a d’angles dans la p iJc e . Suivant la dispo­
sition de l'appartem ent, vous pouvez remplacer nne 
des encognui'es p a r  une fontaine dont la  boiserie 
sera blanche comme tou t le reste el le  vécipient à 
eau  en \ie il le  faience, en Nevevs a u s  bleus s i doux, 
en R ouen si vous préférez, ou encore en poly­
chrom e de Moustier, avec ses figures baroques de 
perroquets en pourpoints et do singes en fallíalas. 
Les consoles auront des dessus de m arbre blanc, 
pareils à îa  cheminée. Oui, vous lisez l)ien ; k- 
poêle a disparu, remplacé pav la  cheminée, avrc sa 
gkiee au cadre Ijlane, ovale ou carré qui renvoie 
l’im age des convives et, des lum ières, ce qu i le soii’ 
est bien plus gai et moins étouiîant, vous en coii- 
^iendrcz. Los deux consoles serviront à la  dos- 
sortes, les arm oires en eneognures rem placeront les 
buffets. Vous pouvez en avoir une avec vitrine 
pour l'argenteiie, une autre pleine pour les cris­
taux, la  troisième sera remplacée p a r  la  fontaine, 
ot la  quatrième, pleine comme la deuxième, ren ­
ferm era la  vaisselle. P a s  dc suspension : deux 
lampes pour éclairer les convives, avec des bouts 
de table en arijent, cela'suffit ju sq u 'à  quatorze per­
sonnes. Ces lam pes sont, dans le jou r , su r la  clie- 
minée, de chaque coté d 'une grande coupe en 
cristal taillé, ou en porphyre, ou en vieux Chine, 
voire même en albâtre forme Ejnpii'o. D ans la 
coupe, si elle s 'y prête, uue plante verte.

Voilà votre salie à  manger constituée.
E t i a  table? Ah ! la  table est le point faible do la 

combinaison ; comme on n 'a  pas encore trouvé le 
moyen d’avoir une laqucsolido, ne craignant ni les 
coups de pied, ni les chocs des allonge«, n i ceci, 
n i cela, gardez votre table ronde, ovale ou carrée ; 
seulem ent, aux heures de parade, ^•ous la  recou­
vrirez d’un grand tapis (]ui cachera tant bien que 
m al sa  noirceur.

A ux alionnées économes qui trouvent ee p ro ­
gram m e bien coiiteux, car la  laque est fort ciiève et 
les consoles authentiques également, je  vais ind i­
quer un  mode économique ;

L a peinture à l'alcool, le  vom is des peintures 
ordinaires, en le p renan t blanc sans gris, jouera 
le laqué su r les meubles e t su r  les murs. Quant 
aux consoles à  découper, on peut les remplacer par

deux consoles en menuiserie, sans m arbre, peintes 
au vernis b lanc; de m êm e les armoires des angles.

Vous pouvez faire faire cela même ù la  campagne, 
car un  m enuisier b ien dirigé et ayan t pour modèle 
les panneaux  ot les m oulures des portes s’y  con­
form era ; e t tou t hois est suffisant, m êm e le  sapin, 
puisque la  laque recouvre absolum ent la boiserie.

I l  y  au ra it bien d’au tres  détails pratiques à  don­
ner, m ais la  place v a  me m anquer pour indiquer la  
pa rt du travail féminin dans cetto combinaison.

S u r chaque siège, e t m êm e si on veut su r les 
dossiers, il faut un  petit coussin de soie, une petite 
platitude qu i garantisse seulem ent les robes, su r­
tout les robes de velours, du contact impitoyable 
du  quadrillé do la  canne. L a  soie pont être rem ­
placée p a r  de la  cretonne genre ancien, ou mieux 
une étoffe soie et coton qui sera m oins pauvre  à 
l’œil. R ideaux verl Em pire, ou rouge vif, ou jaune 
(je préfère laisser cette dernière couleur au salon, 
mais si le salon est rouge, éviter l'uniformité des 
deu s  pièces). S u r los buffets, s’ils sont bas, su r les 
consoles, d'ans tous les cas, de petites nappes bro- 
<lées com me votre iournal vous en ilonne cons­
tam m ent. E t  c'est là  qu’on reconnaîtra une jeune 
fille ou une jeune femme adroite el intelligente. On 
vous donne un jo li dessin de n’im porte quel objet 
de ce genre ; à vous de l’adapfer à un  autre usage, 
si cela vous est nécessaire.

Ceci mo fait penser que vous allez recevoir quatre 
jo lis dessous de compotiers en granité, avec des­
sins très différents e t d’exécution facile, au po in t de 
croix et a u s  points de tige, bouclés e t lancés. Le 
toul en fil manille qui, comme vous le savez, n j  
perd  n i son brillant, n i la  couleur au  lavage. Qui 
vous empêche de relever le patron de vos consolcs 
et d’assortir les petites nappes que vous placerez 
dessus, aux dessous de compotiers, de carafes, de 
bols, de corbeilles à  pain, etc. ; c’est gentil, anm - 
sant ot très à la  mode, fii votre salle à manger est 
Louis XVI, j'a im erais lioaucoup le dessin à  nœuds 
qui parait avan t celui des lapins.

C’est une manie, en ce mom ent, que tous ces 
petits linges brodés ; et on ne peu t que l'approuver, 
car cela donne u n  petit air soigné à  toute la  
maison.

N ’oubliez pas non plus, outre le tapis sous îa 
lable, des coussins pour les pieds ; les dam es su r­
tout vous en seront très reconnaissantes.

Donc, pendant que les ouvriers s'occupput du 
gros œuvre, mettez-vous aussi à la  besogne, mes­
demoiselles ; tracez, dessinez, coupez, Jirodez, je: 
vous souhaite courage et succès.

E t  v ive la  révolution!
. C. DE L a m ir a u d ie .
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J O U R N A L  D E S  D E M O I S E L L E S

D E V I N E T T E S

Mots en  c ro ix
Avec lc8 lettres suivantos, disposées eu ci'oix, trouver tro is prénom s m ascu ­

lins et deux fém inins ;
AAAA CC E  F F  I I I  L L  N N N  O R  SS U T  P

{M arguerite  Grosjean.)

V ers passés p roverbe
D e quelle tragédie ues deux  vers passés provorlDeont-ilsététirés?De quel auteur? 

Au petit des oiseaux Dieu donne la  pâture,
E t sa bonté s'étend sur toute la nature.

(T u rq u o ise  e t P e r le  fine.)

Je u  des hom onym es

Je  l'aime bourdonnant. — A l’huilo. — P as  trop haul.
J ’en embellis m a collection. — J ’en fais des conserves. — O u l'ornem ent 

d ’une jeune fille.
Je  le place à la  poursuite d ’Io. — D ans la  mer. — D ans le gosier d 'un

chanteur.
(U n  S p h in x .)

Mots en  v e rre
Yerticalemenl : U n duché d'Allemagne.
Horizontalement : Ville d 'Espagne. — D ure pour le soldat. — O u L e\ an '.  — 

Une consonne. — Une voyelle. — Qui n ’est pas tendre.
(Marthe la Irune.)

L ogogriphe-Sonnet
Je  suis un  oiseau de passage 
Que le printem ps fait revenir.
Le m agistrat sau ra  punir 
Si le voleur en fait usage.

Je  fais naître : A nim al sauvage. 
Dans la  joie on m e fait venir.
T itre anglais. On doit s ’en m unir 
P ou r les achats. U n pape. U n  sage.

Je  fus évêque de P aris .
J ’aide à form er le coloriï.
D eux couleurs. F leur. F.'n de joum'-o.

Quatre cités. Q uatre cours d ’eau.
U ne puissance couronnée.
P ein tre  français. D ans le roseau.

(M ad . E .  V-, à  S a in t-M ih ie l.)

E X P L IC A T IO N  D E S  D E V IN E T T E S  D U  N U M E R O  D E  J U IL L E T
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